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Nos travaux, dGpuis 1965, ont été essentiellement
consacrés ~ l'étude des vecteurs des arboviroses (maladies à
virus transmises par lGS Arthropodes) en République Centra-
fricaine. Ils ont été effectués au Laboratoire d'entomologie
médicale du Centre O.R.S.T.O.ri. de Bangui situé à l'Institut
Pasteur de cette ville.
Le virus de la fièvre jaune circulant toujours
dans ce pays, nous nous sommes plus particulièrement intéres-
sés aux Moustiques susceptibles de jouer un rôle dans sa trans-
mission. Parmi ceux-ci, Aedes (Stegomyia) simpsoni (Theobald),
1905 nous semblait mériter une étude approfondie. Cet Insec-
te, principal responsable de la plus grande épidémie de fiè-
vre jaune africaine, possède une aire de répartition considé-
rable. Les premiers auteurs montrèrent que des traits impor-
tants de son écologie, comme les prGférences trophiques, par
exemple, n'y étaient pas uniformes. Peu de chercheurs ont con-
sacré leurs travaux à cette espèce et nous ne savions presque
rien d'elle en Afrique Centrale. Certains aspects de son écolo-
gie, pourtant fondamentaux, tels que la durée du cycle gono-
trophique, la nature des gites de r0pos, la dynamique des po-
pulations imaginales et pré-imaginales, n'avaienijamais été,
ou trés peu, abordés.
C'est donc dans le but de connattre les caracté-
ristiques do cette espèce en Afrique centrale, d'étudier les
points de son écologie encore ignorus ct de déterminer le rô-
le qu'elle pourrait avoir, le cas échéant, dans la transmis-
sion de la fièvre jaune en République Centrafricaine, que nous
avons entrepris le travail dont les résultats sont présentés
dans cet ouvrage.
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:m.ESENWION DES ZONES D' ETUDES
TECHNIQUES UTILISEES
1. ECHANTILLONNAGE DES POPULATIONS.
Il est évident qu'il est tout à fait impossible à l'éeologtste d'
étudier sur le terrain la totalité des individus d'une population naturelle,
surtout lorsqu'il s'agit d'Insectes: ceux-ci sont souvent de petite taille et
leurs possibilités de déplacement et de dispersion sont considérables. De plus,
dans le cas des Insectes tropicaux, les milieux offrent généralement une infini-
té d'abris divers, souvent très difficiles à prospecter. L'écologiste tropical
devra donc trouver un moyen lui permettant d'obtenir un échantillon représenta-
tif de la population qui l'intéresse.
Les méthodes d'échantillonnage employées par les zoologistes, en vue
de l'étude des populations animales, sont actuellement très nombreuses et leur
présentation sort du cadre de ce travail. Aussi, nous nous contenterons d'expo-
ser les différentes techniques utilisées pour les Diptères Nématocères hémato-
phages que nous avons appliquées à l'étude d'!. simpsoni.
La vie préimaginale de cet Insecte est très différente de celle de l'
adulte (Insecte holométabole), aussi les techniques d'échantillonnage des popu-




Les larves de certaines espèces de Moustiques se cantonnent dans de
petits gttes (récipients domestiques~ creux d'arbres, etc.) ,d'autres colonisent
de vastes étendues d'eau. Les techniques d'échantillonnage sont différentes selon
que le l'1oustique étudi~ appartient à l'une ou à l'autre de ces catégories. En
effet, dans le cas d'espèces occupant des gttes de taille réduite~ toutes les
larves qui y vivent peuvent ~tre prélevées. Dans le cas d'espèces affectionnant
des biotopes plus vastes~ les g!tes sont très hétérogènes et de grande taille.
Il ne peut ~tre question d'obtellir la totalité de la population culicidienne,
mais seulement une fraction que l'on récoltera de telle façon qu'elle soit la
plus représentative possible de l'ensemble des individus.
~.simpsoni occupant des gttes de petite taille~ deux problèmes apparais-
sent :
la technique employée doit permettre de capturer la totalité des stades pré-
imaginaux du g!te
~ il est important, d'un point de vue épidémiologique, de caractériser tous les
types de gttes utilisés par l'espèce étudiée et d'effectuer leur dénombrement
dans un milieu donné.
Les épidémies de fièvre jaune, qui ravagèrent certaines parties de
l'Afrique et de l'Amérique latine au 19ème et au début du 20ème siècle, attirè-
rent l'attention des entomologistes sur~ (StegomYia) aegypti (LLonée),
1762 dès que son rôle fut connu. Cette espèce vit dans des biotopes de taille
réduite. La lutte contre le vecteur étant le seul moyen de lutter contre la
propagation de cette maladie~ avant l'invention d'un vaccin, les entomogistes
cherchèrent rapidement à évaluer le nombre des g1tes larvaires positifs pour
une surface donnée. De nombreux indices furent établis.
L'indice stégo~ien (ou indice-maison = House Index) est le pourcen-
tage de maisons contenant, à l'intérieur ou aux abords immédiats, des g!tes po-
sitifs.
- L'indice-récipient ( = Container Index) est le pourcentage de réci-
pients contenant des larves ou des nymphes par rapport au nombre total de réci-
pients examinés.
- L'indice de Breteau (BRETEAU~ 1954)~ qui s'établit comme suit
I.B. = nombre de g!tes positifs X 100
nombre de maisons visitées
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L'établissement de ces indices se heurte à des difficultés sérieuses
dans les régions en voie de développement. 110UCIfET (1972 a) a du établir, au
cours d'une prospection en Tanzanie, un indice-maison intérieur, un indice-mai-
son extérieur, un indice-récipient intérieur, un indice-récipient extérieur,
un indice de Breteau. Ces indices ne permettent pas d'inclure les g!tes de
végétation (creux d'arbres, aisselles des feuilles, etc.) qui sont très impor-
tants en Afrique de l'Est, par exemple, pour !. aegypti et!. simpsoni. Ces
g!tes peuvent ~tre inclus dans l'indice de Breteau lorsque la plante h8te
avoisine l'habitation, mais celà est loin dl~tre toujours réalisé. Il appara!t
alors nécessllire d'établir un autre indice, ou système de dénombrement, dans
lequel le nombre de g!tes positifs ne serait pas rapporté à l'habitat, mais à
la plante hélte, ou à une surface donnée.
Les indices utilisés actuellement sont insuffisants, tant sur le
plan qualitatif que quantitatif, pour l'évaluation épidémiologique correcte d'
une espèce donnée. Si des campagnes de lutte antivectorielle sont envisagées,
il est important que soit précisé le type de g!tes, leur situation et leur
importance.
Il est également nécessaire de connattre la productivité de ces g!tes.
Celle-ci n'appara!t pas dans les indices, et, pourtant, elle peut ~tre très
différente d'un type de g!te à un autre. Ainsi, les g!tes péridomestiques en
saison des pluies produisent proportionnellement plus de nymphes que les stocks
d'eau de boisson où l'on puiSa constamment, tout au long de l'année, pour les
besoins ménagers (MOUCHET, 1972 b).
Les techniques d'échantillonnage, si elles sont effectuées dans un
but épidémiologique, ne doivent pas ~tre trop complexes, afin de pouvoir ~tre
utilisées par des enqu~teurs de tous les niveaux. Elles doivent 8tre également
applicables en tous lieux, afin de fournir des données comparables d 'un p~s
à un autre.
1.1.1. Méthodes de captures.
1.1.1.1. Captures des larves et des nymphes.
Les stades préimaginaux d'!. simpsoni vivent surtout dans les aissel-
les des plantes à feuilles engainantes ; aussi, nos enqu~tes ont principalement
porté sur ce type de plantes, c'est-à-dire sur les bananiers, les taros, les
ananas, ete. Dans tous ces cas, nous avons employé la technique suivante.
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Les stades préimaginaux étaient récoltés de la façon suivante. Le
contenu d'une aisselle était aspiré au moyen d'une pipette à extr~mité effilée,
ouverte en biseau, de diamètre suffisamment important pour permettre le passa-
ge d'une nymphe. L'extr~mité de la pipette était enfoncée le plus loin possi-
ble au fond de l'aisselle. Le contenu était recueilli dans un ou plusieurs
tubes numérotés. L'aisselle était ensuite rincée sous pression à l'aide d'une
pissette en plastique remplie d'eau, dont l'extr~mité effilée était placée
tout au fond de l'aisselle. Une seconde aspiration de toute l'eau contenue
dans le g!te était alors effectuée au moyen de la pipette précédemment utili-
sée. Le rinçage qui suit le premier prélèvement nous para!t important, car il
permet de dégager les larves et les nymphes qui se réfugient dans le fond de
l'aisselle et ne sont pas toujours recueillies lors de la première aspiration.
Nous avons également effectué, dans de nombreux cas, un second rinçage suivi
d'un nouveau prélèvement, mais les résultats obtenus montrèrent qu'un seul
rinçage était suffisant pour recueillir la totalité du contenu de l'aisselle.
Pour chaque plante observée, nous utilisions une fiche sur laquelle
étaient inscrits :
le nombre d'aisselles en bon état, capables de retenir de l'eau, mais vides
le nombre d'aisselles contenant de l'eau;
le nombre de larves et de nymphes de Culicides trouvées dans chaque aisselle.
Les larves et les nymphes étaient ramenées nu laboratoire dans les
tubes correspondants à l'aisselle dans laquelle elles avaient été trouvées.
Le plus souvent, elles étaient mises en élevage jusqu'à l'apparition de l'
adulte. Celui-ci était identifié et l'espèce trouvée était notée sur la fiche
correspondant au prélèvement, ainsi que le sexe de l'adulte.
Dans quelques cas, les larves furent directement montées au labora-
toire en préparations microscopiques et déterminées sous cette forme.
Nous avons également utilisé un trocart qui était introduit au fond
de l'aisselle à travers sa paroi. Le contenu qui s'écoulait alors par l'autre
extrémité de l'appareil était directement recueilli dans un tube. Cette tech-
nique ne donnant pas de résultats supérieurs à la précédente, nous l'avons
abandonnée, car elle lèse la paroi de l'aisselle qui reste percée jusqu'à
la cicatrisation de la blessure, ce qui provoque l'écoulement de l'eau appor-
tée par les pluies suivantes.
Outre la date, le lieu du prélèvement, l'espèce et la variété de la
plante hôte examinée, d'autres renseignements, le cas échéant, étaient portés
sur la fiche correspondant à chaque plante : hauteur des g!tes au-dessus du
sol, volume du liquide recueilli dans chaque aisselle, pH, observations diver-
ses, etc.
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Les aisselles étaient toujours examinées suivant un ordre rigoureux,
en partant de la plus basse, de fa.çon à éviter de compter ou d'examiner deux
fois la m~me. Les aisselles flétries, brunes, visiblement non étanches, n'
étaient pas comptées dans nos relevés.
Nous avons tout d'abord utilisé cette technique pour la recherche
des larves et des nymphes chez les bananiers, puis nous l'avons appliqué à
toutes les autres plantes à feuilles engainantes.
Les larves vivant dans les trous d'arbres, les feuilles et les brac-
tées tombées au sol et les gttes péridomestiques, furent également prélevées
à la pipette. Toute l'eau contenue dans ceux-e~ ptait recueillie.
Une méthode intéressante pour la recherche des larves d'!. simpsoni
vivant dans les feuilles d'ananas est celle employée par l'East AfricaAedes
Research Unit qui consiste, après avoir coupé l'ananas et l'avoir divisé en
trois parties, à détacher chaque feuille de la plante et la laver afin de re-
cueillir tout ce qui peut se trouver à son aisselle. Nous n'avons pu employer
cette méthode en for~t de Botambi, nos enqu~tes étant admises à la condition
de ne léser en rien les plantes cultivées.
Critique de la méthode : notre technique de prélèvement donne d'
excellents résultats avec les nymphes et les larves au second, troisième et
quatrième stades. Nous avons pu constater que certaines larves au premier
stade nous échappaient. Celles-ci sont minuscules et leur petite taille leur
permet de s'abriter dans les moindres anfractuosités de la paroi ou dans les
fentes les plus profondes de l'aisselle des feuilles.
D'autre part, malgré un examen attentif des pipettes et des tubes,
quelques larves doivent rester collées aux parois de ces objets et échapper
au regard.
1.1.1.2. Récolte des oeufs.
Les oeufs d'!. simpsoni sont déposés sur les parois internes des
aisselles des plantes à feuilles engainantes. Nous les avons récoltés en
grattant les parois avec une lame métallique dont le tranchant était recourbé
de façon à ramener les produits du grattage aux bords de l'aisselle où ils
étaient recueillis dans une botte de Pétri.
Nous avons également utilisé divers pondoirs-pièges qui étaient
placés dans les lieux habituellement fréquentés par les femelles gravides.
Certains de ces pondoirs étaient constitués d'un bambou coupé, de 1,50 m de
haut, fiché verticalement en terre. Ils avaient subi, avant d'~tre utilisés
pour nos expériences, un vieillissement obtenu en les laissant exposés au
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soleil et à la pluie pendant une quinzaine de jours. Cette préparation appa-
ra!t nécessaire si on veut avoir ultérieurement de bonnes récoltes de Mousti-
ques. Lorsqu'ils étaient pr~ts, nous les plaçions à l'endroit choisi et nous
remplissions d'eau la cavité terminale de chacun d'entre eux. Au bout de B
jours d'exposition, cette eau était recueillie et nous mettions en élevage
les oeufs et les larves qui s'y trouvaient.
D'autres pondoirs-pièges étaient constitués de récipients en verre,
cylindriques, de 4 cm de diamètre, dont les parois verticales, hautes de 8 cm,
étaient recouvertes, soit d'un morceau de feuille de bananier, soit de papier
filtre blanc ou noir. Le fond était rempli de coton hydrophile humide ou d'
eau. Dans quelques cas, le tube contenait un morceau de pétiole de ba.n.a.nier.
1.1.2. Evaluation quantitative des populations larvaires et nymphales
d'un site donné.
L'évaluation quantitative des populations larvaires et nymphales
d'un lieu est nécessaire si on veut étudier leur dynamique et les comparer
à celles d'autres biotopes ou t oelles de sites identiques, mais dans d'autres
régions africaines.
Nous avons utilisé systématiquement la technique de récolte que
nous venons d'exposer, qui permet d'évaluer le nombre de larves et de ~es
par plante h8te, mais aussi en fonction du nombre de gttes en eau et du
nombre total d'aisselles de la plante. Ces données étant acquises, il suffit
de connattre la densité des plantes h8tes pour calculer la quantité de larves
et de I\YIIlphes qui existent sur une surface donnée. Ainsi, connaissant la den-
sité par hectare des variétés de bananiers renfermant des larves et des~
phes d'A. simpsoni, il nous a été possible d'évaluer le nombre de ces dernières
sur une telle surface.
Pour établir la densité des diverses plantes h8tes en un lieu, nous
délimi1ions une surface de 100 m2 à l'intérieur de laquelle chaque plante à
aisselles était recensée. Chacune était numérotée, ce qui permettait de contr8-
1er ensuite facilement si elle avait été bien comptée. Ceci était répété 4
fois par bananeraie. La densité par hectare était établie à partir de la mo-
yenne de ces estimations.
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1.1.3. Mesure des principales caractéristiques des gttes.
Nous avons mesuré la hauteur et le volume de plus de mille gîtes d'in
de rechercher quelles sont les préférences des femmlles d'A. simpsoni en matière
de lieux de ponte. Ceci n'est pas sans importance pratique, car leur connaissan-
ce permet de n'inventorier, lors d'enqu~tes rapides, que les catégories de gttes
qu'il est essentiel d'étudier pour avoir une représentation correcte de l'ensem-
ble des gîtes larvaires d'un milieu donné.
Les mesures de pH ont été faites directement dans les gttes au moyen
d'un pHmètre électronique portatif ou de papiers indicateurs colorés.
Les caractéristiques chimiques de l'eau contenue dans les aisselles
ont été établies sur plus d'un litre de liquide prélevé dans 300 de celles-ci.
La température de l' eau était mesurée toutes les demi-heures au cours
de la journée au moyen d'un thermomètre à mercure. Les lectures étaient faites
après une immersion de 5 minutes dans une aisselle de bananier située à environ
l,50 m au-dessus du sol.
1.2. Populations imaginales.
Trois types de méthodes sont utilisés pour échantillonner les popula-
tions imaginales de Moustiques : les captures sur appat, les récoltes dans les
lieux de repos et les pièges.
1.2.1. Les captures sur appât.
Les femelles de Diptères Nématocères hématophages effectuent de temps
en temps un repas de sang indispensable à la maturation de leurs oeufs. Elles
entrent donc en contact à ce moment là avec leur source de nourriture habituel-
le. Les entomologistes ont depuis longtemps profité de cet instant pour les
capturer. Récolter les femelles qui viennent se gorger sur un appat constitue
donc une méthode simple d'échantillonnage de cette catégorie d'Insectes, intéres-
sante par de nombreux points.
Elle permet, pour une espèce déterminée :
- d'établir son cycle d'agressivité ~cthéméral et ses variations au cours des
saisons ;
de comparer son agressivité dans diverses situations écologiques ;
- d'évaluer la densité relative de l'espèce d'après le nombre de femelles captu-
rées sur un appât, pendant un laps de temps donné
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_ de dresser, si les captures sont poursuivies pendant au moins une année, un
profil des fluctuations saisonnières de la population et donc de sa dynamique
- de calculer, après dissection des femelles capturées, le pourcentage de pares
et de nullipares qui est une donnée nécessaire pour calculer l'espérance de
vie de l'espèce.
·L'app3.t peut 3tre, soit un homme, soit un animal. La capture sur hom-
me est, bien entendu, d'un très grand intér~t en entomologie médicale. C'est
l'une des deux méthodes de récoltes que nous avons le plus fréquemmen'i! employée.
Différents procédés ont été utilisés par les auteurs : récoltes effec-
tuées par chacun des captureurs sur lui-m~me ; femelles collectées par un ou
plusieurs captureurs, protégés par un habillement adéquat, sur un de leur collè-
gue immobile, servant d'app3.t.
Nous avons employé la première méthode qui nécessite moins de person-
nel. La venue d'un grand nombre de femelles piqueuses est un obstacle à son
emploi, car le captureur ne peut alors récolter toutes celles qui se posent
sur lui. Ce cas ne s'étant jamais présenté dans nos zones de captures, il n'a
pas été nécessaire que le captureur au travail soit obligé de faire appel à un
aide.
- l1éthode de oapture.
Chaque captureur devait récolter tous les 110ustiques qui se posaient
sur lui. Ceux-ci étaient prélevés directement à l'aide d'un tube de verre (tube
à hémolyse de 65 mm de longueur et 12 mm de diamètre ou tube à fond plat de
taille approchée) qui offre l'avantage, sur un tube en matière plastique, de
rester transparent et de pouvoir ~tre parfaitement lavé. Un tube était employé
pour chaque Moustique. L'ouverture, après la prise de l'Insecte, était bouchée
avec du coton cardé. Chaque captureur recevait, avant de se mettre au travail,
un lot important de tubes pr~ts à l'emploi. Les tubes contenant un l'1oustique
étaient remis au surveillant à la fin de chaque heure. Celui-ci les plaçait
dans un sac en coton sur lequel était portée l'heure de la capture. La date,
11 heure et le lieu de la capture étaient inscrits sur une fiche placée dans
chaque sac.
Etant donné la localisation variable des piqdres de femelles d'!.
simpsoni, les captureurs avaient non seulement les jambes, mais aussi les bras
largement découverts.
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- Conservation et transport du matériel récolté.
Les sacs étaient placés, heure après heure, dans une botte isothermi-
que, sur un lit de coton. Ce récipient contenait de la glace, ou mieux, un bloc
réfrigérant, ce qui a pour avantage de ne pas mouiller les tubes. Les Moustiques
étaient ramenés au laboratoire dès la fin de la journée de capture et conservés
au réfrigérateur jusqu'au lendemain.
Lorsque les Moustiques récoltés sur appdt étaient destinés à ~tre éle-
vés, ils étaient mis le plus rapidement possible après leur capture dans des
cages en voile de tergal de 30 X 30 X 30 cm. Celles-ci étaient placées sur le
sol de la bananeraie, dans un endroit le plus ombragé possible, à l'abri des
courants d'air, et étaient recouverts d'une épaisse couche de coton hydrophile
humide.
Des précautions étaient prises au cours de l'acheminement au labora-
toire pour éviter dans la mesure du possible les chocs. A. simpsoni semble en
effet beaucoup plus sensible aux chocs qu'aux brusques changements de tempéra-
ture.
- Choix du lieu de capture.
A. simpsoni vivant auprès des plantes ~ur lesquelles se déroule sa
vie préimaginale, les captures eurent lieu, sauf exception, à l'intérieur des
bananeraies. Nous verrons plus loin (chapitre 2) que la majorité des gttes lar-
vaires d'!, simpsoni sont constitués par les aisselles des feuilles de bananiers.
Nous verrons aussi que les autres plantes cultivées susceptibles de fournir des
gttes de ponte à A. simpsoni sont plantées, en général, S) us le couvert des
bananiers.
La plupart de nos captures sur homme ont eu lieu en for~t de Botambi.
Les bananeraies de cette zone sont bien délimitées et sont situées à une certai-
ne distance des lieux habituels de l'activité humaine: villages, points d'eau,
etc. Les femelles d'!. simpsoni à la recherche d'un repas sanguin ont donc peu
d'occasions, au cours d'une journée de récolte, de se nourrir sur une personne
qui n'appartienne pas à l'équipe au travail. Celle au repos, pendant ce temps
là, était éloignée de l'endroit de la capture. Le surveillant, dans la mesure
du possible, se tenait sur le bord de la piste qui longent les bananeraies et
qui sont peu fréquentées, comme nous le verrons plus loin, par!. simpsoni. Son
habillement emp~chaittoutepiqdre.
- 10 -
L'éloignement des équipes des principaux lieux d'activité humaine
avaient également l'avantage d' éviter un manque d'attention chez les captureurs
au travail.
- Mualités requises du personnel et surveillance.
Il est évident que cette méthode d'échantillonnage sur app6.t humain
nécessite une participation sans défaillance de la part du personnel. L'atten-
tion du captureur doit ~tre soutenue et il doit rester à l'endroit qui lui a
été indiqué. D'autre part, il doit ~tre capable d'une certaine habileté manuel-
le. Notre personnel a montré, au cours de nos captures, une ardeur au travail
et une bonne volonté dont nous les remercions sincèrement. Un encadrement est
cependant nécessaire et toutes les captures ont eu lieu, soit sous le contrale
personnel de l'auteur, soit sous celui de personnes qualifiées, chargées outre
la surveillance du déroulement de la capture, du ramassage des tubes et du
relevé des observations météorologiques.
Organisation des captures.
Il est facile de constater, outre-mer, que des personnes attirent
plus que d'autres, certaines catégories d'Insectes hématophages, dont les
Houstiques. L'attractivité vis à vis des femelles de Culicides varie donc
considérablement d'un individu à l'autre. Celle d'un individu envers une
espèce donnée est elle-m~me variable. HADDOW (1942) a montré que des enfants
non lavés, attiraient plus .A.nopheles gambiae Giles, 1902, Ânopheles funestus
Giles, 1900, .A.nopheles pharoensis Theobald, 1901, !-iansonia africana (Theobald),
1901 et l1ansonia uniformis (Theobald), 1901, que des enfants propres. De m~me,
des v~tements sales avaient un pouvoir attractif sur les deux premières espèces.
Le rendement d'un captureur dépendra donc de ses qualités attractives
naturelles et aussi de son habileté et de Sa rapidité à prendre un Moustique.
Il sera donc variable chez un m~me individu selon son état de santé, ses préoc-
cupations familiales, etc.
Ces facteurs individuels ne pouvant ~tre éliminés, il n'est pas pos-
sible de considérer de façon absolue les résultats procurés par un individu,
m~me si on le sait particulièrement apte à cette fonction.
Afin de compenser en partie ces inconvénients, qui pourraient nuire
à l'établissement du cycle nycthéméral d'agressivité réel, nous avons organisé
les captures de telle façon qu'il y ait un roulement des captureurs durant la
période de travail.
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Au cours de la première s~rie de ca.ptures, une équipe travaillait
durant la première partie de la journée, et était remplacée ensuite par la
seconde. Elles alternaient d'une fois à l'autre, de façon à ce que les captu-
reurs qui avaient travaillé le matin, travaillent la fois suivante, l' après-
midi.
Lors de toutes les autres captures, la première équipe travaillait
une heure, puis était remplacée par la seconde, relevée à son tour par la
première une heure après et ainsi de suite, jusqu'à la fin de la journée. Le
rythme, une heure de travail, une heure de repos, est celui qui semblait conve-
nir le mieux aux captureurs qui étaient ainsi toujours en éveil, ce qui leur
permettait de récolter la totalité ou presque des Moustiques qui venaient se
poser. Nos captureurs habituels étaient, bien entendu, choisis en fonction
du rendement obtenu au cours de quelques captures.
Il serait intéressant, pour une bonne standardisation des captures,
de n'employer qu'un seul captureur par heure, de façon à estimer la densité de
piqQres par rapport à un seul individu. Celà n'est ma1heureusecent possible que
lorsque la densité des femelles piqueuses est élevée. De plus, l'influence du
facteur humain, dans ce cas, est importante. Lorsque la densité d'un facteur
est faible, il est nécessaire d'employer plusieurs captureurs.
Les premières récoltes sur app~t humain effectuées dans notre zone
d'études nous montrèrent que les récoltes d'!. simpsoni étaient peu abondantes.
D'autre part, l'emploi de cette méthode répondait à un double but: recueillir
le plus d'informations sur!:.. simpsoni. mais aussi récolter le plus grand nom-
bre possible de Moustiques afin d'y rechercher les arbovirus. Nous avons donc
employé, au minimum, 3 captureurs par heure et dans la majorité des cas, nos
deux équipes furent composées, chacune, de six hommes.
Le mouvement de l' app3.t paratt être attractif pour certains Moustiques
tropicaux. Ainsi, certains Eretmapodites sont beaucoup plus attirés par des
captureurs qui se déplacent d'un point à un autre en n'effectuant que de brèves
haltes, que par ceux qui restent immobiles (HADDOWet coll., 1947). Il semble
également que le mouvement de l'app~t aide !l. aegypti à le localiser (CHRISTO-
PlIERS, 1960). Le comportement de Chrysops silacea et de C. dimidiata (forme
Bombe) (Diotera, Tabanidae) dépend aussi de la mobilité ou de la fixité de l'
app3.t. Pour Q. silacea, le mouvement de l'app~t accrott l'efficacité des stimu-
li visuels et olfactifs qui le conduisent à descendre de la canopée (DUKE, 1959).
Par contre, Q.. dimidiata (forme Bombe) trouve mieux une proie stationnaire sur
le sol de la forêt.
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En ce qui concerne !. simpsoni, GILLETT (1951) signale seulement,
qu'à. Bwamba,les captureurs qui se déplacent toutes les 5 minutes de 10 mètres
récoltent plus de femelles que ceux qui ne bougent pas. A Mombasa (Kenya), les
captureurs continuellement assis obtiennent 140 femelles, tandis que ceux qui
s'asseyent et se déplacent de façon alternative en prennent 367 (TEESDALE,1959).
Nous avions remarqué, lorsque nou~ous déplaçions dans les bananeraies,
que des femelles d'!. simpsoni surgissaient de la végétation lors de notre pas-
sage, volaient autour de nous et nous suivaient pour se poser et piquer lors-
que nous nous arr~tions. Par contre, nous étions rarement attaqués lorsque nous
étions immobiles. Nous avons alors essayé de voir si le déplacement presque
constant des captureurs dans les bananeraies faisait augmenter le nombre des
femelles récoltées. A chaque heure de capture, certains meliPres d'une équipe
ne bougeaient pas du point qui leur était personnellement assigné, tandis que
les autres déambulaient dans la bananeraie en effectuant seulement de brefs
~ts, nécessaires à. la capture des Moustiques qui venaient se poser. Il y
avait alternance entre les captureurs afin que ceux qui étaient mobiles à une
heure de la journée soient immobiles lors de leur prochaine heure de travail
et inversement.
Lors de la première enqu~te de ce type, les captureurs mobiles récol-
tèrent 75 femelles d'~. simpsoni, alors que ceux qui ne bougeaient pas n'en
récoltèrent aucune. 7 enqu~tes ultérieures montrèrent qu'il n'en était habituel-
lement pas ainsi (tableau 1). Pour chacune d'entre elles, nous avons comparé
statistiquement les résultats obtenus selon que les captureurs étaient mobiles
ou non, en testant comme hypothèse l'équirépartition des captures selon le mode
employé. Un test de ::t 2 permet de prendre une décision, le nombre de captureur
par heure étant le m~me dans chaque cas. Les résultats de cinq des captures
sont significativement différents, en faveur des captureurs mobiles dans trois
cas et des captureurs fixes dans deux autres. Globalement, les deux méthodes
ne sont pas homogènes comme le montre le )(2 d'homogénéité. Il semble donc que
la mobilité de l'app~t puisse ~tre un facteur accroissant l'efficacité des
stimuli attirant les femelles d'A. simpsoni, mais qu'elle ne peut agir que
comme complément et non comme une donnée essentielle de l'attractivité, les




Tableau 1. Comparaison de deux méthodes de capture sur app~t humain
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Nos captures duraient toute la journée, sans interruption, gr4ce à
la rotation des captureurs. Elles débutaient entre 5 et 8 heures du matin, se-
lon le but de la capture et la possibilité d'avoir un nombre suffisant de cap-
tureurs aux premières heures de la journée. Elles se terminaient (sauf exception)
à. 19 heures.
Les résultats de chaque journée de capture (nombre d'!. simpsoni cap-
turés par heure, total journalier) étaient inscrits sur une fiche sur laquelle
étaient également notés les températures, les humidités relatives et les éclai-
rements relevés sur le terrain toutes les demi-heures. Nous y portions également
les données concernant la nébulosité, la présence et la durée des pluies, du
vent, ete.
- Critique de la méthode.
Elle ne permet de capturer que les fractions de la population attirées
Par l'homme. Elle ne rend donc pas compte, si elle existe, de l'hétérogénéité
des préférences trophiques. Ce n'est pas cependant un inconvénient maj eur pour
l'entomologiste médical, puisque ce qui l'intéresse, c'est avant tout la caté-
gorie des femelles qui piquent l'homme et peuvent donc transmettre un élément
pathogène. Ce sont bien entendu les femelles d'!. simpsoni piquant l'homme qui
nous concernent plus particulièrement puisque ce sont elles qui peuvent trans-
mettre la fièvre jaune.
Elle ne fournit aucune donnée sur les lieux de repos. Leur connaissan-
ce est pourtant essentielle pour comprendre l'écologie d'une espèce. Une autre
méthode devra donc 8tre employée.
Elle ne donne pas d'informations sur les effectifs réels des popula-
tions étudiées, mais seulement sur les fluctuations de ces effectifs.
L'emploi de captureurs fait intervenir, comme nous l'avons vu, des
facteurs humains qu'il n'est guère possible d'évaluer.
Nous considérons que toutes les femelles qui se posent sur llapp&t
viennent piquer, mais il est probable que quelques unes ne sont pas là. pour
prendre un repas de sang. Nous avons également capturé des m&1es d'!. simpsoni
(en faible nombre) avec cette technique.
Enfin, cette méthode ne permet pas de déterminer directement la quan-
tité de piqdres à laquelle est soumise la population locale. Lorsque les villa-
ges sont éloignés des bananeraies, il est évident que ce sont surtout les cul-
tivateurs travaillant dans les plantations qui sont piqués. Leur temps de pré-
sence est très différent de celui des captureurs. De plus, leur attitude n'est
pas la m3me. Celle de l' homme servant d' appAt permet un nombre de piq'Ores
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maximum. Le cultivateur est généralement en mouvement, ce qui ne les facilite
guère.
Malgré ses imperfections, la capture sur app~t humain nous apparatt,
cependant, le meilleur moyen pour évaluer le rSle réel d'un Moustique dans l'
épidémiologie d'une maladie telle que la fièvre jaune. C'est la méthode la plus
proche des conditions naturelles de la transmission vecteur-homme•.
1.2.2. Les récoltes dans les lieux de repos.
Les femelles de Moustiques se reposent
- après l'éclosion, avant de partir à la recherche d'une nourriture,
- après le repas de sang, durant la digestion,
- après chaque ponte, en attendant de prendre le repas suivant.
Les espèces piquant à l'extérieur se reposent généralement dans la
nature. Leurs lieux de repos peuvent 3tre alors groupés en deux catégories:
ceux constitués par la végétation mt)me et ceux dans lesquels l'Insecte dispose
d'un abri : berges ombragées, parois de ravins encaissés, troncs d'arbres
abattus, branches tombées, termitières ouvertes, anfractuosités des rochers,
puits, etc ... Les milieux tropicaux offrent, en général, une ·infinité de gttes
de ce genre. Il en résulte que la recherbhe des Moustiques au repos est souvent
ardue, hasardeuse et peu fructueuse. De plus, elle ne fournit guère que des
indications qualitatives.
Malgré ces inconvénients, la capture des Moustiques dans leurs lieux
de repos est d'un grand intér3t. Dans le cas d'une espèce comme Â. simpsoni,
c'est la seule méthode permettant de récolter des femelles ayant pris un repas
de sang dans la nature. Leur capture est donc indispensable si on veut préciser
les préférenoes trophiques de l'espèce.
La majorité des femelles d'!. simpsoni se reposent dans la végétation
des bananeraies auprès des g1:tes préimaginaux. Nous les avons capturées en
emplOYant la technique suivante:
les captureurs marchaient dans ce type de plantation en fauchant au filet la
végétation herbacée, les arbustes et les branches basses des arbres. Les pseudo-
troncs des bananiers étaient frappés avec un ba.ton et tout Moustique qui s' envo-
lait, était capturé. Nos récolteurs furent très rapidement habitués à. ce genre
de travail et dès qu'un Moustique quittait son support, dérangé par les mouve-
ments imprimés à celui-ci, il était presque irmnédiatement repéré et attrapé.
Très souvent d'ailleurs, ils distinguaient le Moustique encore au repos et le
capturaient alors directement à l'aide d'un tube. Dès qu'un Houstique se trouvait
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dans le filet, le captureur le récoltait selon la technique habituelle.
Il est difficile de normaliser ce genre de procédé~ car il est bien
évident que les résultats d6pendent en grande partie de facteurs humains
attention du captureur, rapidité d'éxécution, travail soutenu, etc.
Afin de pouvoir comparer, cependant, dans la mesure du possible, les
données recueillies en employant une telle technique, la plupart des captures
au filet' furent effectuées en appliquant la méthode suivante; le travail était
réalisé par une m@me équipe de 4-5 captureurs, habitués à celà.. La capture avait
lieu dans la matinée et débutait, en général, à. huit heures. La surface prospec-
tée, au milieu de la bananeraie, était limitée à environ 625 m2 (carré de 25 X
25 m). La durée du travail ne dépassait jamais quatre heures ; si elle est
supérieure, le rendement des captureurs baisse très rapidement (fatigue, épui-
sement des gttes) et le nombre d'!. simpsoni récoltés est alors toujours très
faible.
1.2.3. Le piègeage.
Les captures sur appAt humain sont onéreuses et astreignantes. L'in-
tervention du facteur humain ne les rend pas rigoureusement comparables. De
plus, il n'est pas toujours facile de trouver des personnes voulant bien effec-
tuer ce travail qui est souvent pénible. Les récoltes dans les lieux de repos
sont en général de valeur limitée, surtout avec les espèces exophiles. De
nombreux chercheurs ~ face à ces inconvénients, ont tenté de mettre au point des
méthodes de piègeage • Celles-ci, à. l' heure actuelle, sont extr~mement nombreuses
et leur présentation sortira.it du cadre de ce tra.vail. Elles utilisent le pou-
voir attractif de la lumière, d' un produit chimique tel que le 002 ou d'un
appB.t humain ou animal. Pièges lumineux et il. CO2 fournissent souvent de grandes
quantiioés de Moustiques, mais on ignore encore s'ils n'attirent pas une fraction
particulière de la population. Ils ne permettent pas d'obtenir des renseigne-
ments sur les préférences trophiques et les lieux de repos.
Nous avons, au cours de cette étude, employé un type de piège qui
utilise un appB.t vivant et a assez souvent servi en Afrique pour l'étude des
Anophèles : la moustiquaire-piège.
La oapture des Houstiques venant piquer un animal n'est généralement
possible que si celui-ci est de grande taille (B.ne, boeuf, chèvre), et encore,
elle demande une attention sol1tenue et une grande dextérité. On ne peut guère
l'envisager lorsqu 1il s'agit dl animaux de petite taille comme les Rongeurs, par
exemple. Si on veut évaluer le pouvoir a.ttractif d'un tel an i mal envers une
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espèce de Moustique donnée, on ne peut, de toute façon, laisser à c8té de lui
un captureur qui constitue également un apptt.
Il est donc intéressant de remplacer la capture directe par une cap-
ture indirecte à l'aide d'un piège contenant l'animal que l'on veut tester. Un
modèle très simple est constituJ par une moustiquaire munie d'ouvertures permet-
tant l' entrée d~s Lvloustiques et ralentissant, en principe, leur sortie (WHARTON
et coll., 1963; GILLLES et coll., 1961) : la moustiquaire-piège.
Nous avons employé le système suivant : quatre montants de bois ver-
ticaux étaient fichés en terre et marquaient les angles d'un rectangle suffisam-
ment grand pour contenir un lit de camp. Leur extrémité supérieure était fixée
à un cadre de bois rectangulaire. Un cadre identique était vissé dans leur
partie inférieure à environ 15 cm au-dessus du sol. L'ensemble donnait une
figure en forme de parallélépipède rectangle ; sur ses ar~tes était attachée
une moustiquaire. Cette dernière était bien tendue de façon à. ce qu'elle ne
flotte pas au vent, ce qui a pour effet de faire fuir les Moustiques. Ceux-ci
pouvaient entrer dans la moustiquaire par l'intervalle libre situé entre le
sol et le cadre de bois inférieur.
La moustiquaire renfermait, soit un homme couché sur un lit de camp,
soit un apptt a.nimaJ.. Ce dernier était constitué, selon les cas, d'un singe,
de 20 cobayes, de 4 poules ou œun chevreau.
Nous utilisions, lors d'une séance de capture, 4 ou 5 moustiquaires-
pièges qui étaient placées entre les bananiers, d'une plantation d'Age moyen
(chapitre II, paragraphe 2.2.1.). L'une servant de témoin, était toujours vide.
Les moustiquaires étaient visitées rapidement toutes les heures afin d'y récol-
ter tous les Moustiques qui s 'y trouvaient.
Cet emploi n'est pas sans intér3t pour l'étude des préférences trophi-
ques d'!. simpsoni et c'est essentiellement dans ce but que nous les avons emplo-
yées. Par contre, il n'est pas possible d'en faire un procédé d'échantillonnage
comparable à celui des captures directes sur homme. Le rendement des moustiquai-
res-p1eges est faible, m3me lorsque la densité des femelles piqueuses est éle-
vée et nous n'avons jamais pu obtenir avec ce système un grand nombre d'indivi-
dus. Il faudrait alors multiplier le nombre des pièges, ce qui n'est pas sans
inconvénient. Le nombre des femelles prises à l'aide d'une moustiquaire conte-
nant un homme appara1t inférieur à. celui obtenu par capture directe sur apptt
humain. Au cours d'une récolte de 10 heures, nous avons obtenu 29 femelles en
capture directe (un homme par heure) alors qu'avec une moustiquaire-piège conte-
nant un homme, nous n'en avons obtenu que 11 (dans les deux cas, le captureur
servant d'appa.t permutait avec un camarade toutes les heures). Nous avons éga-
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lement constaté, au cours d'autres séances faites à l'aide de moustiquaires-
pièges, que le rendement, lorsqu'elles contenaient un homme, était inférieur
à celui que l'on pouvait attendre de oette méthode, lorsqu'on le comparait à
celui des captures directes sur homme, effectuées au m~me moment. A. simpsoni
ressemble donc sur ce point aux Moustiques exophages ou zoophiles qui piquent
facilement l'homme à l'air libre, mais entrent peu dans certains modèles de
pièges à app3.t humain, ainsi que l'ont montré WHARTON en Nalaisie (1951) et
SERVICE dans le Nord Nigéria (1963) (cas d'Anopheles brohieri Edwards, 1929,
dans le Nord Nigéria, par exemple).
2. ELEVAGE DES DIFFERENTES FORl"iES D'A. SIMPSONI.
2.1. Elevage des formes préi.maginales.
L'élevage des larves et des ~phes d'A. simpsoni n'offre pas de
difficultés particulières lorsqu'on désire simplement obtenir des adultes à
partir des formes préimaginales recueillies, par exemple, au cours de la visite
des aisselles des plantes à feuilles engainantes. Il n'en est plus de mGme,
lorsque le but de l'opération est l'obtention de nombreux adultes vigoureux.
Après de nombreux essais, nous avons réussi à mettre au point la
méthode suivante. Elle permet d'élever un grand nombre de larves, qui, devenues
nymphes, donneront de nombreux adultes ; un mimimum de larves ne se transfor-
ment pas en I\YIDphes et un minimum d' adultes chétifs n'arrivent pas à éclore
ou se noient au sortir de la nymphe, ce qui arrive souvent dans un élevage
médiocre.
- les oeufs
ils sont recueillis, le matin, quelques heures après la ponte. Les
pondoirs sont des cristallisoirs dont le bord interne est recouvert d'un ruban
de papier filtre sur toute sa surface. Ils contiennent de l'eau sur une hauteur
de 2 cm environ ; nous y plaçons un fragment de pétiole de bananier fratchement
coupé, afin de la rendre plus attractive. Les femelles déposent leurs oeufs
sur le papier humide, sur toute sa surface, avec cependant une préférence pour
la partie la plus proche de l'eau.
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Les rubans de papier filtre portant des oeufs étaient conservés, à
l'abri des fourmis, pendant trois jours dans un récipient contenant un peu d'
eau, afin qu'ils soient constamment sur 'BIl support humide .. Ils étaient disposés
de manière à éviter toute immersion. Cette attente de trois jours est nécessai-
re pour que les embryons se transforment en larves pr@tes à éclore. Les oeufs
étaient alors placés dans lleau afin d'obtenir une éclosion immédiate, ou lais-
sés sur le papier filtre qui était mis au sec dans les conditions de températu-
re et d'humidité régnant dans llinsectarium. Dans ce cas, ils étaient immergés,
selon les besoins, dans les huit jours qui suivent la dessication.
Dans les deux cas, l'éclosion des oeufs est presque immédiate et si-
multanée. Celà permet d'obtenir des larves qui ont la marne taille et une produc-
tion d'adultes, à partir des nymphes, qui n'est pas trop étalée dans le temps.
- les larves
les oeufs sont mis à éclore dans des plateaux émaillés de 20,5 X
14,5 X 2,5 cm, remplis d'un demi-litre d'eau de ville laissée pendant plusieurs
jours au soleil ; un petit morceau de bractée de fleur de bananier est disposé
dans chaque récipient. Celui-ci est le lieu de développement de nombreux orga-
nismes qui serviront de nourriture aux larves venant d'éclore. L'eau est lais-
sée à la température de l'insectarium. Elle ne fut jamais, au cours de nos
élevages, inférieure à ~OO et supérieure à 280 C. En saison des pluies, l' am-
plitude des variations nycthémérales de température ne dépassait généralement
pas 3,60 C. La même eau était conservée jusqu'à la nymphose. L'évaporation
était compensée par l'addition d'une eau à la même température.
Le problème le plus important pour les larves est celui de la nourri-
ture. Nous avons obtenu les meilleurs résultats en employant le mélange expéri-
mental suivant :
Levure de bière en paillettes .
Lait de vache en poudre complet ••••••••••••••••




Ce mélange comprend entre autres les constituants suivants : méthionine, acide
folique, vitamines .al, B2, B5 (acide pantothénique), B6, PP, qui sont indispen-
sables à la croissance des larves d'A. aegypti (GOLBERG et coll., 1945 ; SINGH
et BROWN, 1957 ; AKOV, 1962), ainsi que du calcium dont la nécessité a été
démontrée par TRAGER (1953). L'acide folique est, en particulier, nécessaire
à la nymphose (SINGH et BROWN, 1957) et l'obtention d'adultes vigoureux, Si
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envolant rapidement après la sortie de la ~phe (GOLBERG et coll., 1945 ;
DE MEILLON et coll., 1945). LICHTENSTEIN (1948) signale également que l'acide
folique est un facteur nécessaire à la larve de Culex molestus FORSKAL, 1775
pour qu'elle puisse nymphoser.
Ce mélange est finement broyé au mortier et saupoudré à la surface
des élevages au travers d'un voile de tergal à mailles fines. Il est distribué
une fois par j our aux larves du 1er, 2ème et 3ème stades et deux fois par jour
aux larves du 4ème stade, en faible quantité, de façon à ce qu'il soit entière-
ment utilisé. Il est en effet important qu'il n'y ait pas de restes de nourri-
ture en train de fermenter au fond des récipients.
- les nymphes
elles sont récoltées à la pipette et placées dans un petit récipient
de porcelaine de 5 cm de diamètre contenant 12 cc d'eau. Ces récipients ne con-
tiennent aucun brin d'herbe ou morceau de bois destiné théoriquement à facili-
ter l'~closion des adultes. M~me si les nymphes sont nombreuses, il n'y a
pratiquement jamais de noyades d'adultes lorsque les larves ont été bien nour-
ries avec le mélange ci-dessus.
2.2. Elevage des imagos.
Les imagos sont ~levés dans des cages cubiques de 30 cm d'ar~te, en
voile de tergal tendu sur un cadre de métal peint. Les parois de ces cages se
prolongent, sur la face avant, en un manchon do 30 cm environ de long. Celui-ci
est maintenu fermé par un anneau de caoutchouc. L'emploi d'un voile de tergal
est particulièrement avantageux. Il est résistant, facilement lavable et la
finesse de ses mailles interdit le passage d'Insectes prédateurs, y compris les
fourmis de très petite taille.
Les femelles élevées individuellement sont placées dans des gobelets
de carton fermés par un morceau de voile de tergal, tendu par un élastique.
Un récipient contenant une solution à 5 %de glucose, dans laquelle
trempe une mèche de gaze de coton hydrophile, est placé dans chaque cage, à la
disposition des males et des femelles qui n'ont pas pris de repas de sang.
Cette nourriture était quelquefois remplacée par des raisins secs.
Les femelles sont nourries sur cobaye et, plus rarement, sur lapin
ou sur homme. Le cobaye est attaché sur le dos, par les 4 pattes, :3ur une
planche à contention. L'ensemble est introduit dans la cage, sur un plateau
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émaillé, de manière à éviter que les déjections de l'animal ne la souillent. Le
cobaye est laissé une heure à la disposition des femelles. L'immobilisation de
l'animal facilite les piq11res, mais nous avons remarqué qu'un grand nombre de
femelles arrivaient quand m~me à se nourrir lorsque le cobaye était libre de
ses mouvements.
Les lapins sont placés dans une petite cage grillagée les enserrant
étroitement. Lorsque les femelles prennent leur repas de sang sur homme, le
volontaire place son bras dans la cage pendant une demi-heure environ.
Les adultes furent élevés entre 20° et 28° C. Il ne fut pas nécessai-
re \l'employer une climatisation particulière, car la construction de l'insecta-
rium que nous utilieions(double toit débordant largement les murs euterrés jus-
qu'à mi-hauteur) tempérait dans une certaine mesure les variations de la tempé-
rature extérieure.
L'humidité relative était toujours maintenue à au moins 80 % ceci
nécessitait l'emploi, en saison sèche, d'un humidificateur électrique.
3. EXAlYlEN ET DISSECTION DES ADULTES CAPTURES.
3.1. Etude de l'ornementation.
L'examen des adultes était effectué à l'aide d'une loupe binoculaire,
à la lumière du j our ou d'une ampoulo électrique de bas voltage corrigée par
un filtre bleu.
3.2. Dissection de l'abdomen des femelles.
Le matériel disséqué était, soit du matériel frais, soit du matériel
congelé maintenu à une température inférieure à. moins 80° C pendant moins de
six mois. La conservation à une température comprise entre _20° et _300 C ne
donne pas de bons résultats, lorsqu'elle dépasse quelques semaines. Nous n'
avons pas employé de mat~riel conservé à sec (méthode d'UNGUREANU, 1971).
Les adultes sont disséqués dans de l'eau physiologique à 9%°, sous
microscope stéréoscopique muni d'un puissant éclairage réfléchi, à l'aide d'
aiguilles (minuties) montées. Nos dissections portaient sur le tube digestif
et l'appareil génital. Nous utilisions la technique originale suivante:
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l'imago était débarrassé de ses pattes et de ses ailes et placé dans une gou~te
d'eau physiologique. Nous séparions alors l'abdomen du thorax a l'aide de deux
aiguilles montées 1 l'une appuyant sur le thorax? l'autre sur l'abdomen, au
niveau de l'ampoule pylorique 1 après avoir effectué deux petites incisions
latérales a la jonction thorax-abdomen. Celui-ci était ensuite incisé de haut
en bas, d'un c8té, le long de la pleure membraneuse, jusqu'au 7ème segment.
Les organes internes appo.raissaient alors et étaient complétement séparés du
tégument abdominal. Nous préférions employer cette technique qui permet d'isoler
les ovaires sans qu'ils subissent une élongation ou un tiraillement important
qui pourraient dérouler les pelotons trachéolaires.
Les organes suivants ont fait l'objet de nos examens
a) Tube digestif
Intestin moyen postérieur présence ou aosence de sang frais ou en
voie de digestion, coloration verte éventuelle.
Diverticule oesophagien : présence ou absence de repas de jus sucré
(nectar de fleur), présence de bulles de gaz, aspect du diverticule. Cet éxamen,
rendu délicat par le fait que le diverticule est très fragile et souvent endom-
magé lors de la dissection, n'a été entrepris qu'en certaines occasions.
b) Âppareil génital
Ovaires : leur examen nous a permis de mettre en évidence les carac-
téristiques suivantes :
enroulement ou non en pelotons de la partie subterminale des tra-
chéoles des ovaires
présence ou absence d'oeuf& résiduels;
présence ou non de granulations pigmentées
portion terminale des ovarioles sacciformes ou non. Ce dernier
examen, qui demande la dilacération des ovaires de façon à isoler
les ovarioles, n'a été effectué que sur certains lots de femelles
capturées sur app~t humain~
c) Spermathèques quelques séries de dissections ont comporté l'examen
des spermathèques, afin de déterminer la présence ou l'absence de spermatozoi-
des dans ces organes~ Ce dernier examen, qui demande de grandes précautions,
n'a pu ~tre effectué systématiquement à chaque série de dissection.
3~3! Etude des apodèmes squelettiques et des genitalias males.
a) Apodèmes squelettiques : après avoir immergé les ~es et les femelles
d'A. simpsoni en entier dans une solution de potasse à 10 %pendant 24 heures,
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puis dans le liquide de Marc André pendant un temps égal, nous isolions les
thorax et les disséquions au microscope stéréoscopique, à l'aide de minuties,
afin d'en isoler les apodèmes. Ceux-ci étaient ensuite montés en préparations
microscopiques dans de la gomme au chloral et examinés au contraste de phase.
b) Génitalius : après avoir été séparés de l'abdomen, ils étaient traités
comme ci-dessus à la potasse, puis au liquide de Marc André, mais étaient en-
suite coloré s à la fuchsine acide (en ro lution dans le liquide de Harc André)
avant d' ~tre contés en préparations microscopiques dans de la gomme au chlora!'.
4. ENREGISTREMENT DES FACTEURS CLH1ATOLOGIQUES.
En ce qui concerne les caractéristiques climatologiques générales de
la région étudiée, nous avons bénéficié des enregistrements effectués par les
~ervices météorologiques officiels de la République Centrafri~ne et par le
Service hydrologique du Centre 'O.R~S.T.O.M. de Bangui.
L'enregistrement des variations microclïmatiques particulières aux
bananeraies où étaient faites les captures, a été effectué de la manière suivan-
te.
a) Température et hygrométrie.
Nous avons utilisé un psycbromètre enregistreur, type OlI1biant à cylin-
dre L révolution quo~idienne, placé à l'intérieur d'un abri météorologique dé-
montable que nous installions parmi les captureurs avant chaque séance de tra-
vail~ L'appareil était ainsi à l'abri des rayons solaires. Les résultats procu-
rés par cet appareil se sont avérés suffisants, une variation d 'l/Sè de degré
Celsius en 5 mn étant lisibles sur les courbes correspondant au thermomètre sec
et au thermomètre humide. Cet appareil étant devenu inutilisable, nous avons
alors employé un psycbromètre à ventilation forcée, placé à lm environ au-dessus
du sol, à l'abri du soleil. Les mesures étaient effectuées toutes les demi-heu-
res.
b) Eclairement.
Nous désirions obtenir, pour chaque capture, une courbe représentant
les variations de l'éclairement du ciel au-dessus de la bananPn~ie au cours de
la journée afin de voir s'il y avait une correspondance quelconque entre les
variations de l'éclairement et celles de l'agressivité des femelles d'A. simpsoni
au cours de la m~me journoe. Les observations se faisaient dans la partie de la
bananeraie la plus dégagée. L'observateur mesurait l'éclairement au moyen d'un
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luxmètre à cellule photorésistante qu'il dirigeait vers la partie du ciel au
zénith de sa position. Les mesures étaient effectuées toutes les 10 mn à l'aube
et au crépuscule et toutes les )0 mn dans le courant_de 111 journée. La cellule
du luxmètre intégrant les informations reçues d'une assez vaste partie du ciel
au-dessus de l'observateur, il est certain que l'environnement végétl11 interfé-
rait dans ces mesures. Celles-ci ne sont donc que relatives et permettent d'
évaluer seulement les variations de l' éclairemon.t du ciel au cours de la journée,
à l'endroit choisi.
5. l'iETHODE DE NARIJUAGE.
Nous avons mis en. liberté des ~ustiques colorés afin de préciser cer-
tains points du cycle gonotrophique d'At simpsoni et étudier ses déplacements,
sa densité dans les bananeraies et sa longévité.
Nous avons utilisé pour ce~ des poudres colorées qui deviennent fluo-
rescentes lorsqu'elles dont exposées aux r~ons ultra-violets. Nous disposions
de quatre couleurs différentes.
Les i~ustiques étaient colorés sur le terrain, juste avant leur lacher.
La cage contennnt ces Aedes était posée sur le sol. La poudre colorée était
projetée sur toutes les parois verticales de la cage au moyen d'un petit insuf-
flateur à main. Etant très fine, elle traversait facilement les parois, si bien
que tous les l'1oustiques volo.innt dans un nuage de poudre et étaient presque
instantanément colorés. Ils étaient aussit8t libérés.
Les imagos capturés ensuite dans la zone du lacher étaient examinés
de la façon suivante. Les tubes qui les contenaient étaient placés sur un fond
blanc, dans une pièce obscure. Nous promenions alors au-dessus une lampe à rB{{-
ons ultra-violets de large spectre. La moindre trace de poudre apparaissait im-
médiatement, brillamment colorée. La coloration se conserve plus d'un mois.
Les parties du corps qui restent le plus longtemps colorées sont, par ordre
décroissant, l'abdomen, le thorax et les antennes.
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PRESENTATION DES ZONES D'ETUDES
La majorité de nos recherches fut effectuée dans la zone forestière
située au sud de Bangui, capitale de la République Centrafricaine. Nous présen-
terons donc tout d'abord, en les développant plus particulièrement, les carac-
téristiques essentielles de cette région. Nous exposerons ensuite, plus rapide-
ment, les principaux traits de la zone des savanes préforestières situées au
nord de Bangui., dans laquelle eurent lieu la plupart de nos observations sur
A. simpsoni en région non forestière.
1. La zone forestière.
Nos recherches ont été effectuées dans deux départements de la Répu-
blique Centrafricaine : l'Ombell~poko et la Lobaye.
C'est au département de l'Ombell~oko qu'appartient la zone fores-
tière de Botambi où eurent lieu la majorité de nos travaux. Cette région (figu-
re 1), limitée à l'est par la piste Sikia II, Sébokélé, Yatimbo, à l'ouest par
le fleuve Oubangui, au nord par la rivière Mpoko et la route Bangui.....Mbaiki et
au sud par la piste Zimba, Salanga, Boumbabia, Yatimbo, est traversée par une
piste de direction approximativement N-S qui s'étend de Bimbo à Jalanga, en
passant par le village de Botambi. C'est dans les bananeraies qui bordent cette
piste que nous avons effectué nos observations sur!. simpsoni.
En Lobaye, elles ont également été réalisées dan~es bananeraies éche-
lonnées le long des pistes forestières, aux environs du village de la S.E.F.I.
et de la station expérimentale du Huseum d 'Hiswire Naturelle de Paris, La
Maboké.
Ces zones font partie des lisièressptentrionales de la grande for~t
dense équatoriale qui couvre 3000 km2 de la Centrafrique, au sud d'une ligne
passant par Gamboula, Berb6rati, Boda et Bangui.
1.1. Le climat.
Le climat de ces régions, subéquatorial, appn.rtient à l'aire climati-
que nommée climat guinJen forestier oubanguien et, quelquefois, climat de bord






























de B§DgU~, est très comparable au climat enregistré dans cette ville, dont les
caractéristiques sont les suivantes.
1.1.1. Température (données obtenues durant 30 ans, sans lacunes).
La moyenne générale est de 26,0° C. La moyenne des minima est de
20,4° C et celle des maxima de 31,6° C.
Les moyennes mensuelles varient entre 24,6° C (juillet) et 27,4° C
(mars). Les maxima moyens mensuels varient entre 28,8° C (juillet) et 33,9° C
(février) et les minima moyens mensuels entre 19,4° C (décembre) et 21,4° C
(avril) •
1.1.2. Humidité relative (données obtenues durant 10 ans, sans lacunes).
L'humidité relative moyenne générale est de 77 %, la moyenne des maxi-
ma est de 96 %et celle des minima de 55 %.
Les moyennes mensuelles varient entre 66 %(février) et 83 %(juillet
et aodt). Les maxima moyens mensuels varient entre 93 %(février) et 97 %( juil-
let, aodt, septembr&, octobre) et les minima moyens mensuels entre 41 %(février)
et 04 %(juillet).
1.1.3. Précipitations (données obtenues durant 30 ans, sans lacunes).
Il y a en moyenne 129,7 jours de pluie par an. Le nombre de jours de
pluie moyen mensuel varie entre 2,5 (janvier) et 17,3 (aodt).
La pluviosité annuelle, qui est en moyenne de 1 554,0 mm, oscille
entre 1252,1 mm (1943) et 1 911,1 mm (1938). La moyenne mensuelle varie entre
20,7 mm (janvier) et 230,3 mm (aodt).
Les mois lesplus pluvieux sont, par ordre décroissant, aodt, octobre
et septembre. Les quantités d'eau mensuelles sont très variables. Ainsi, par
exemple, pour le mois d'aodt, on a enregistré, en 1953, 63,9 mm de pluie (mini-
mum) et en 1936, 371,4 mm (maximum), soit une différence de 307,5 mm. L'existen-
ce de telles variations est d'un grand intér~t, car elles peuvent avoir des ré-
percussions notables sur l'importance des populations culicidiennes.
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1.1.4. Les saisons.
Bien qu'il appartienne, par son emplacement géographique, au régime
subéquatorial (entre 3° et 5° de latitude N) El quatre saisons, le régime plu-
viométrique ne comporte en Centrafrique que deux saisons bien marquées, à l'
exclusion de toute autre : une saison des pluies et une saison sèche.
- La saison des pluies.
Elle débute généralement en mars et se termine en novembre. La fré-
quence et la hauteur des précipitations augmentent de mars à mai. Une légère
rémission, en juin, sépare ·cette première phase de la seconde, caractérisée
par une quantité d'eau mensuelle supérieure à 150 mm, apportée par au moins
14 jours de pluie. Les précipitations sont encore assez fréquentes début novem-
bre, puis deviennent de plus en plus rares à mesure que la saison sèche s' ins-
talle.
Ce schéma, qui correspond au type de saison des pluies le plus fré-
quent, est loin d'6tre valable pour toutes les saisons des pluies. Llaoalyse
des observations pluviométriques (CHABRA, 1962) effectuées à Bangui pendant
30 ans met en évidence l' instabilité du régime pluviométrique en fai. sant appa-
ra!tre 4 types caractérisés par 1, 2, 3 et 4 (plus rarement) maxima séparés par
des périodes où les pluies sont peu abondantes. Â une saison des pluies qui
débute t8t ne correspondra pas forcément une pluviométrie annuelle excédentaire
ou de longue durée et, inversement, une saison des pluies qui débute tard pour-
ra ne pas ~tre déficitaire. Les quantités de pluie tant journalières que mensuel-
les ou annuelles sont très dissemblables et rares sont les années qui se ressem-
blent. Les histogrammes et les courbes des figures 2, 3, 4 et 5, qui représen-
tent la pluviométrie mensuelle des années 1965 à 1971 et le nombre de jours de
pluie par mois au cours de ces m~mes années, illustrent bien cette variabilité.
- La saison sèche.
Elle est habituellement courte puisqu'elle slétend normalement de la
mi-novembre ou du début décembre à. début mars. Elle nlest jamais très sèche,
puisque l1humidité moyenne nlest jamais inférieure à 66 %. ~elques jours de
Ilfroidll apparaissent entre le 20 décembre et la fin janvier. Les pluies ne dis-
paraissent pas totalement et janvier, qui est le mois le plus sec, reçoit,



































































































































































































































































































(180 mm) de pluie en 3 - 3,5 mois de saison sèche.
L'existence de pluies durant cette période est un fait extr3mement
important en ce qui concerne l'écologie des~, car elles permettent à ceux-
ci de trouver, en cette saison peu favorable ordinairement, des gftes permettant
la ponte et le déroulement des stades préimaginaux.
Le tableau suivant (tableau 2) indique quel a été le plus long inter-
valle entre deux pluies consécutives, au cours des saisons sèches de 1965 à
1971. Il montre qu'au cours de cette période, il n'y a jamais eu plus de 38
jours consécutifs sans pluie.
1.2. La vég~tation.
La forGt, au sud de Bangui, est riche en arbres géants ; ils existent
également, assez souvent, dans les plantations où certains subsistent encore
longtemps après les défrichements culturaux. Les arbres de 40 à 50 m de haut,
de 1,5 à 2 m de diamètre ne sont pas rares. Cette forGt est, botaniquement,
une for~t à Ulmacées, ~terculiacées, ~apotacées et Méliacées. ~uelques unes
des espèces qui la caractérisent, sont particulièrement représentatives des
for3ts secondaires, par exemple : Ricinodendron africanum et Pycnanthus kombo.
L'homme a donc occupé et défriché cette forGt très largement à une époque peut-
être très ancienne. La présence de nombreuses Sapotacées est par contre un ca-
ractère de for~t primaire. Cette forêt est dense, humide et semi-décidue, car,
en saison sèche, bien que l'atmosphère reste constamment humide, un certain
nombre d'espèces de grands arbres perdent leurs feuilles et demeurent ainsi
pendant une période plus ou moins longue. C'est le cas des Triplochiton,Termi-
nalia, etc. D'autres sont sempervirentes comme les 3apotacées. Les étages infé-
rieurs de la forêt demeurent verts. Les épiphytes des grands arbres sont peu
abondants. Quelques Platycerium garnissent les cimes (AUBREVILLE, 1964).
2. La zone des savanes proforestières.
Nos recherches ont essentiellement été effectuées dans les planta-
tions de cultures vivrières situées auprès des villages qui bordent la route
Bangui-Damara et la route Bangui-Bossembélé, dans la première moitié de ces
voies de communication.
-~-
Nous nous trouvons là encore dans une zone de climat guinéen fores-
tier oubanguien avec une saison sèche, 16gèrement plus longue qu'à Bangui, car
nous approchons de la zone de climat soudano guinéen oubanguien, située plus
aU nord.
Cette zone appartient au domaine des savanes arborées parcourues par
les innombrables galeries forestières qui longent les marigots qui rejoignent
les rivières 11bali et Mpoko.
-:-:-:-:-:-:-:-:-:-
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T.ableau 2. Nombre maximum de jours successifs sans pluie au cours des saisons sèches des
années 1965 à 1971 •
•••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 8 •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
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Tableau 3. Pluviométrie et nombre de jours de pluie enregistrés au cours des mois de
novembre à mars des années 1965 à 1971 •
••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• c •• •
·· . . . . . .· . . . . . .
: Années : Novembre : Décembre : Janvier : Février : Mars :
· . . . . . .
_ •••••••••••••~ ••••••••••••••••••••••••••••••• o ••••••• • 0 •••••••••••• &••••••••••••••••••••
· . . .
· . . .
1965-66 64,9 (10) : 5,3 (1) : 8,1 (1) : 36,7 (3) : 101,1 (6)
· . . .
· . . .
· . . .1966-67 121,9 (14) : 8,8 (3) : 0,3 (2) : 57,6 (5) : 41,9 (9)
· . . .
· . .1967-68 57,5 (8) 46,8 (6) : 4, 2 (4) : 9,8 (4) : 111, 1 (9)
· . .
· . .
1968-69 9~,8 (17) 47,0 (9) : 44,2 (1) : 70,6 (5) : 237,7 (16)
• • •
· . .
1969-70 46,7 (0) 0,9 (5) : 9,0 (1) : 27,7 (3) : 67,6 (10)
· . .
· . .1970-71 1~,9 (8) 8,0 (3) : 0,3 (1) : 27,7 (5) : 97,5 (10)
· . .. .
.. .
••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 0 •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
Les chiffres entre parenthèses indj.quent le nombre de jours ayant reçus de la pluie.
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BIOLOGIE DES STADE..i PREHill.GD'ffi.UX
1. RAPPEL :aIBLIUGRlœHI~UE.
Les larves d'!. simpsoni sont abondantes dans l'eau retenue par certai-
nes plantes (Dracaena, Colocasia, Xanthosoma, certains types de bananiers, Bil-
bergia, San8evieria et ananas).
On en trouve également dans les trous d'arbres remplis d'eau. Beaucoup
plus rarement, on peut les capturer dans l'eau recueillie par des creux du sol
ou des feuilles mortes tombées à terre et, auprès des habitations, par des réci-
pients artificiels. Nous allons examiner tour à tour chacun de ces grands .types
de gttes larvaires.
1.1. Les phytotelmes.
Nous entendons ici, par phytotelme, ( de t ...,/f I,! t (' ,l', plante et de
f:~~t L ;.\t' (X, eau stagnante) une cavité, sur un végétal. non ligneux, remplie
d'eau stagnante, permettant l'évolution d'une larve de Moustique.
1.1.1. Les bananiers.
A) Les bananiers cultivés.
Les bananiers sont des plantes herbacées souvent très grandes, à feuil-
;.
les entières embottées les unes dans les autres, à gaines persistantes. Les Musa
sont des herbes géantes possédant un pseudo-tronc dont la hauteur varie de 1,50
à 8 m. Leur axe (ou tige vraie) reste court et souterrain pendant toute la pério-
de végétative préflorale. Le pseudo-tronc est formé par l'imbrication des gaines
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foliaires. Celles-ci se terminent par des pétioles très rigides, robustes, aptes
à supporter le poids du limbe qui a de 30 à 60 cm de large selon les variétés.
Chaque gaine étant plus longue que la pr6cédente, les pétioles sont régulière-
ment étagés, sauf anomalies. La partie basale de la face interne du pétiole est
appelée "aisselle" à l'endroit où elle se sépare du pseudo-tronc. C'est là que
s'accumule l'eau de pluie collectée par le limbe et la nervure centrale de la
feuille, canalisée ensuite par le pétiole. ~uelquefoisi l'eau s'accumule à la
base du pseudo-tronc entre les gaines foliaires.
Les bananiers à fruits parthénocarpiques ne disposent plus que d'un
seul moyen de survivance~ une multiplication végétative par enracinement de
leurs ramifications latérales. Ce processus assure la conservation du génotype.
Toutes les plantes issues d'une tige forment donc une lignée, un clone. Les
cultivars sout des formes spéciales ayant leur origine dans la. culture ou ne
subsistant que grâce à elle. Ils peuvent ~tre diploïdes, triploïdes ou plus
rarement tétraploïdes. :Parmi ces cultivars, on remarque ceux portant les carac-
tères acuminata (taches visibles ou macules à la base de certains pétioles) ou
balbisiana (pigmentation faible ou nulle de la base des pétioles), etc. SIMMONDS
(1959) estimait que le nombre de clones de bananiers parthénocarpiques pouvait
3tre approximativement de 300 actuellement, plus ou moins connus.
De nombreuses variétés de bananiers sont cultivées en Afrique et on
a coutume de subdiviser ceux-ci, en bananiers fournissant les bananes qui sont
mangées crues et en plantains, dont les fruits cueillis avant maturité, sont
mangés cuits.
Les plantains qui appartiennent au groupe taxonomique des triploïdes
à dominance acuminata des Cultivars tWant des gén8mes acuminata et balbisiana.,
forment un sous-groupe caractérisé botaniquement par la pigmentation jaune-
orangée des fleurs males (CHAMPION, 1903). Ce sont des ?lantes vivrières très
largement cultivées dans les zones forestières chaudes et humides, surtout en
Afrique. Malgré cela, peu de recherches approfondies y ont 6té consacrées.
WALKER (1931) en a dünombré et décrit 27 variétés au Gabon et DE LANGHE (1961),
56 dans la région de Yangambi (Zaïre).
HADDOW (1948) considère que la distinction entre bananiers à bananes
consommées crues et plantains est artificielle, particulièrement quand on consi-
dère l'important groupe Gonja dont les bananes peuvent 3tre mangées crues quand
elles sont mdres, ou cuites quand elles sont vertes ou à demi-mdres. Il lui sem-
ble meilleur de suivre THOMAS (in TOTHILL, 1940) qui emploie le groupement utili-
sé par les Africains. Cet auteur remarque que les distinctions morphologiques
classiques eutre le groupe des planta.ins " l'Iusa (Eumusa) paradisiaca et le groupe
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des bananiers à bananes consommées crues, J.iusa (Eumusa) sapientum, ne sont pas
sCres, aucun des caractères n'étant constant, du moills en Ouganda. Des groupes
africains reconnus par THOl~ (~. cit.), trois sont importants en Ouganda:
Bitoke,~ et Gon'; a.
- Les bananiers du groupe ditoke.
Les pétioles des bananiers appartenant ~ ce groupe forment des gout-
tières ouvertes, peu profondes, dont les bords sont tournés vers l'extérieur
dans la partie la plus bass3, proche ~u pseudo-tronc (marges extrorses). La
base des pétioles étreint la tige de façon très l~he et les aisselles sont
loin d'~tre étanches. Les feuilles les plus basses, qui ont la plus grande
surface, penchent vers le sol, provoquant ainsi l'ouverture des aisselles.
Ce n'est seuleQent que dans les aisselles les plus proches du sommet, qui ne
sont pas encore complètement ouvertes, et dans la dernière feuille qui est
enroulée, que l'eau peut s'accumuler en une certaine quantité. L'étude de
1 000 aisselles (HADDOW, 1948) de ce type de bananier montre que 112 d'entre
elles contenaient de l'eau, et qu'une seulement, renfermait des larves d'Â.
simpsoni.
- Les bananiers du groupe 1Iienvu~
Les pétioles, qui sont chamois-rosâtres ou rose soutenu, sont très
longs, allongés et plut8t raides. Sinon, ils ressemblent aux pétioles de Bitoke,
ayant une gouttière dorsale très ouverte et des bords qui sont éversés de façon
·marquée près de la tige principale. Âussi, comme dans le cas précédent, les ais-
selles sont très ouvertes et loin d'~tre étanches. Occasionnellement, dans les
jeunes plantes de 1,50 à 1,80 m, les pétioles agrippent la tige principale de
façon étroite, et dans ce cas, les aisselles peuvent retenir pas mal d'eau.
L'étude de 1 000 aisselles de ce type de bananiers montre (HADDOW, 1948) que
472 d'entre elles contenaient de l'eau et six des larves d'Â. simpsoni, seule
espèce trouvée.
- Les banan;i.ers du groupe Gonja.
Les bananiers de ce groupe produisent de grandes bananes douces, dans
certains cas aussi longues que le bras d'un homme. Ces plantes au ma.xi.mum de
leur développement mesurent habituellement 3,60 m du sol à la base des feuilles
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les plus basses. Les feuilles se tiennent beaucoup plus dressées que dans les
autres types.
L'importance de ce groupe, en ce qui nous concerne, est due à. la struc-
ture des pétioles eux-m~mes. Ils sont plut6t raides et allongés, avec des bords
si enroulés que la gouttière dorsale est presque fermée, excepté à la base près
du pseudo-tronc. Ils forment ainsi un conduit presque parfait, canalisant l'eau
des grandes surfaces de collection formées par le limbe des feuilles vers les
aisselles profondes. rt~me à la base des pétioles, les bord3 sont légèrement
tournés vers l'int8rieur et agrippent fermement le pseudo-tronc, ce qui donne
que les aisselles sont pour ainsi dire complètement étanches. Un grand pourcen-
tage d'aisselles de Gon,ja bien développées sont capables de retenir l'eau et la
petite taille de l'entrée retarde l'évaporation.Quand le bananier devient vieux,
les feuilles fléchissent et les aisselles fuient. L'examen de 1 000 aisselles
de ce typè-Jbananier montra (HADDOW, 1948) que 633 d'entre elles contenaient de
l'eau et 369 des larves de Moustiques, soit considér~blementplus que les aissel-
les des types précédents. 98,5 %du total des larves de Aoustiques étaient des
larVes d'!. simpsoni.
GILLETT (1972 a) remarque également le grand nombre de variétés qui
existent dans une région donnée d'Afrique (par exemple 17 au ChaggaJ.and, en
Tanzanie, selon STHAL, 1964) et indique qu'il est quelquefois extr~mement diffi-
cile de les distinguer les unes des autrea. De plus, beaucoup de régions en ont
qui leurs sont propres et parfois l'une de celle-ci ne se retrouve qu'en un uni-
que endroit. ~ar contre, une m~me variété portera des noms très différents selon
le pays ou la région où elle est cultivée. On comprendra donc que le moyen le
plus simple pour identifier une variété est de l'appeler par son nom local en
attendant une étude approfondie de la nOr:lenclature et de la systématique des
bananiers.
Au Chaggaland, seulement trois variétés (sur les douze examinées par
GILLETT) offrent de nombreux gttes à!::.. simpsoni. Ce sont les suivantes :
Kibungara,~ et i"lkono wa tembo (en Kichagga). Les pourcentages de plantes
renfermant des larves ou des nymphes d'A. simpsoni sont respectivement les
suivants: 50,9 et 47,8 pour les deux premières variétés. Les espèces MkoByozi
et !"Îalindi peuvent également abriter un certain nombre de stades larvaires. Les
autres semblent ~tre de peu d'importance.
Egalement en Tanzanie, dans la région Ulanga, les variétés les plus
recherchées par les femelles d'!. simpsoni sont: Kaduli (dKaduri) (langue
Swahili), Ngaziga; Kisukari, Mkono ~ tembo et lVlzuzu (BRIIDEL et FREYVOGEL,1971
VOGEL, 1971). 24,4 % (20/82) des Kaduli lWant des aisselles en eau contenaient
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des larves d'!. simpsoni et cette proportion était de 6,0 %(5/83) pour les
Ngaziga, de 50 % (3/6) pour les l'Jkono ~~, de 10 % (1/10) pour les~
(VOGEL, 1911) et de 25 % (1/4) pour les Kisukari (BRIEGEL et FREYVOGEL, loc.cit.)..
Au Kenya, c'est principalement sur les bananiers Kisuka.ri et Iltojozi
(langue Kitaveta) que~~ (1955) récolta des larves d'!. simpsoni. TEESDALE
(1957) en trouva à Kwale et à Ganda dans les yaxiétés suivantes :~~ tembo,
Ya Kiume, Bokoboko, Mboma, Kisukaxi, Kiguruwe, Kipukusa (à Ganda uniquement) et
Kibungala.
A Ces exemples montrent que les enqu~tes concernant les gttes préimagi-
naux d'A. simpsonî doivent porter sur chaque variété de bananiers, et non sur
l'ensemble des ba.na.niers d'une région, afin de déterminer celles qui sont suscep-
tibles d'héberger facilement!. simpsoni. Il y a de grandes différences d'une
variété à une autre, et il apparatt clairement que seules les zones où sont
cultivées abondamment des bananiers favorables présenteront un danger au point
de vue fièvre jaune (en l'absence d'autres plantes favorables).
- Nusa ensete (= Ensete ventricosum) (Welw.).
Ce bananier est fréquemment cultivé dans certaines provinces d'Ethio-
pie. Sur 140~ ensete contr81és par NERI (1965) dans la fodt de Manera
(Province du Kaffa) , 24 seulement contenaient des larves d'!. simpsoni, soit
17,1 %. Dans la région de Geddalla Semené (Province de Sidamo - Borana), 50
Husa ensete sur 80 possédaient des aisselles en eau (61,7 %) et 30 de J1[eux-ci
logeaient des larves d'A. simpsoni (BROOKS et coll., 1970). Ces auteurs signa-
lent que du liquide s'accumule quelquefois dans les aisselles à la suite de la
cassure des feuilles. Il suinte de la blessure suffisamment d'eau pour permettre
l'éclosion des oeufs. Lorsque l'évaporation est retardée par la feuille brisée
qui forme un abri, il y a assez d'eau pour assurer le développement larvaire.
Les aisselles ainsi protégées sont plus fréquemment occupées par!. simpsoni ;
cec~ peut ~tre da au ralentissement de l'évaporation, mais aussi à l'accroisse-
ment de l'attractivité de ces gttes qui constituent un endroit plus protégé.
~UJùCHET (1972 a) a également trouvé!. simpsoni dans les aisselles de cette
plante à Kibondo, en Tanzanie (Montagnes du N-Ù).
- Ha.na.niers sans dénomination particulière.
De nombreux auteurs ont trouvé des larves ou des nymphes d'!. simpsoni
dans les aisselles de bananiers sans qu'une indication particulière soit donnée
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sur la nature de ces bananiers ou en apportant seulement un renseignement insuf-
fisant. Nous en présentons la liste dans le tableau suivant (nO 4), avec llindi-
cation du lieu de leurs observations.
Tableau 4. Localités où ont été trouvées des larves et des nymphes diA. simpsoni
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: Soudan : Monts Nuba :
· . .
· . .
: ooudan : Heridi :
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: Sénégal : Boulel :
· . .
· . .
: Soudan : Gangura, Heiban, Juba, Kadu- :
: : gli, Li Yuba, Ma1aka1, Meridi;
: : Rosaires, ~enango Faki,~ennar;

































B) Les bananiers sauvages.
HADDOW (1948) signale que le bananier sauvage : Musa (Physocaulis)
sp., confiné aux bords de la for~t Ruwenzori à une altitude de 1 900 à 2 200 m,
possède de nombreuses et énormes aisselles retenant une quantité considérable
d'eau avec un nombre exceptionnellement grand de larves. MUSPRA.TT (1956) a
trouvé~. simpsoni dans des aisselles de clusa dayYae Jtapf, loin des habit~
tions dans le Drakenberg (République d'Afrique du Jud). HO<l'lWfAN (1961) a
également récolté des larves d'!. simpsoni dans des aisselles de~ sp.
non cultivés, à Vom, au N"igériae
1.1.2. Les taros •
.A. .Bwamba (Ouganda), ces Aracées, dont les aisselles fournissent des
g!tes particulièrement recherchés par A. simpsoni, sont cultivés d'une manière
intensive. GIBBINS (1942) indique qu'ils poussent généralement en buissons
auprès des maisons, mais HADDOW (1948) trouve qu'ils sont tout autant cultivés
comme plantes vivrières dans les plantations de bananiers où ils forment des
groupements denses.
L'espèce qui pousse principalement dans les régions basses de l'Ou-
ganda est le grand Xanthosoma sagittifolium ~chott qui a d'énormes feuilles
atteignant parfois 90 cm de long sur 60 cm de large. Les pétioles présentent
un profond sillon dans leur partie basale. Celui-ci est bordé de fines lèvres
verticales qui se rencontrent distalement et emp~chent ainsi l'eau d'aller aux
aisselles par le pétiole. Ce dernier se rattache au limbe, m~me chez les jeunes
plantes, selon un angle aigu, si bien que l'eau de pluie qui ruisselle sur les
feuilles s'écoule sur le sol et n'est pas dirig~vers les aisselles. L'eau de
ces g!tes doit donc provenir de la pluie qui les frappe directement ou, de la
condensation et de l'égouttement de l'eau des tiges qui se trouvent au-dessus.
En dépit de ce mauvais système de collecte de l'eau, les aisselles en contien-
nent très souvent (exception faite des moments les plus secs). Les aisselles
sont très profondes, largement ouvertes, et capables de retenir des quantités
d'eau relativement grandes.
Deux variétés poussent à Bwamba. En ce qui concerne!. simpsoni, la
plus importante est celle caractérisée par des pétioles vert franc.
Sur les pentes des montagnes, Colocasia esculentum Schott (= Q.
antiquorum Sohott) est l'espèce la plus cOllJlJl\lB.e. Plus petite que!. saaittifo-
~, elle présente des feuilles peltées. Les pétioles sont allongés et flexi-
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bles, et sont brun-violacés. Les aisselles sont étanches et appréciées des
Moustiques, bien qu'elles soient généralement plus petites que celles des
Xanthosoma.
NERI (1965) a trouvé, dans les plantations de Godorre (Q.esculentum)
du village de 1'ia.nera (Ethiopie, province du Kaffa), '756 gUes contenant des
larves d'!. simpsoni sur 1 000 aisselles pourvues d' eau, soit un pourcentage
*de 75,6. Nous en donnons la lista dans le tableau suivant (nO 5), avec l' in-
dication du lieu de leurs observations.
T8bleau 5. Localités où ont été trouvées des larves et des nymphes «'A. simpsoni dans les
aisselles de taros •
·
·: HUKWAYA et coll., 1969
: BRùOKS et coll., 1970
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· . .












: : Ouganda : Bageza, Kibimba, Ibonde, :
: : : Bunyoro. :
· .. .
• • D • A •• • ahomey • ba :
· . .
· . :
: : Ethiopie : Provinces du Gamo-Goffa et •
: : : du Kaffa. :
· .. .
· .
: Colocasia sp. : Ouganda : Lufunve, iVluyenga, Natete :
: : :
: Colocasia ~e : Chaggaland :
· .. .
· .
: Colocasia : Ouganda : ;)amia, Sempaya :
: : .
: Colocasia : Ethiopie : Geddalla :lemené (sous-dis- :
: esculentum: : trict) •
.. .
: VOGEL, 1971 : Xanthosoma : Tanzanie : l"Îofu (Ulanga district) :
· .. .
: LEE et .HOORE, 1972 : Colocasia : Nigéria : .Plateau de Jos :
· .:: :
: r"iQ{JCIlli-vr, 197.:! a : Colocasia • Tanzanie • Tawer, Tawa-Mikano (régions •
: intermédiaires entre la :
: :::plaine c8tière et le plateau~:
· ... .
: MOUCHET, 1972 c : : Ghana : Eong Tamale :
: TRPIS, 1972 a : Xantho:;;oma : Tanzanie : Kilombero valley :
· ... .
: BRUNHES, com. per.,: : Comores . : Grande Comore, Anjouan :
., .•.•.....•...•...•.•...•..•.•..•...•........ ~ .
* D'autres auteurs ont également trouvé des larves et des ~hes d'A. simpsoni dans des taros.
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1.1.3. Les ananas.
HADDOW (1948) signale que la majorité des aisselles est capable de
retenir de l'eau, sauf quand la tige est penchée. ~uoique le volume de l'eau
dans chacune soit habituellement petit 1 il convient bien au développement des
larves. Plus de vingt ou trente tiges (chacune avec au moias 100 aisselles et
une profonde coupe terminale) peuvent jaillir d'une simple racine. Une première
enqu~te montra à cet auteur que le pourcentage des aisselles contenant de l'eau
était le m~me dans les petits et les grands ananas, et que celui des p~tel­
mes habités par des larves était aussi très semblable dans les deux cas. Au
bord des plantations, le pourcentage des gîtes en eau positifs était nettement
plus élevé que celui des ananas du centre. Ainsi 1 ceux situés à la périphérie
de ces terres cultivées paraissaient 1 pour HADDOW, les plus favorables à A.
simpsoni. 49 %des phytotelmes offerts par cette plante contenaient des larves
qui étaient le plus souvent des!. simpsoni.
Le tableau b donne les localités où ont été trouvées des larves et
des ~phes d'A. simpsoni aux aisselles des ananas.
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: Auteurs : Pays: Localités :
· .. .
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: WISENAN et coH. 1 1939 : Kenya î10mbasa (c8te du Kenya) :
•• •
.








: HllRRIS 1 1942 : Tanganyika :
.
.
: LEWIS, 1946 • i.ioudan : Neridi :
· .. .
· .




: Soudan : Li Rangu, Li Yubo, Heridi, Rumbeck. •
.. .
.
: Ouganda : Bageza, Bun.yoro. :
.. .
.
: République : Sasso, Berbérati, Carnot. :
: Centrefricaine : :
.. .








: lVIUKWAYA et coll., 1969
VOGEL, 1971 Tanzanie Ulanga district : 110fu, Ivfbingo,
Mngeta, Mchombe, Chita, Merera,
!'v1limba, lVipc.nga.
BRImEL et FREYVOGEL, 1971 Tanzanie Région Ulo.nga : Lupiro-Igota, Kitete,
vallée Mselezi, vallée Nkonko.
i"10UCHET, 1972 a T&.1lzanie Tawer, Tawa-Mikano, (régions intermé-
diaires entre la plaine c8tière et le
plateau.




~ ••••••••••••••••••••••••••••••~ ••••••••••••••••••••• e ••••••••••••••••••••••••••••••• 0 •••••
1.1.4. Les 3ansevieria.
GIBBINS (1942) trouve que les jeunes plantes offrent de beaux gttes
à A. simpsoni, de l'eau étant retenue au centre du bouquet formé par les nou-
velles feuilles. HADDOW (1948) ne l'a pas vérifié, la majorité de ces gttes,
très proches du sol, étant remplid de terre et de débris de feuilles, et donc
sans utilité pour le Moustique. LEWIS (1953) signale des gttes à~. simpsoni
formés par des aisselles de Sansevieria à Heiban, Kauda et Torit (~. nilotica
Baker) et dans les Nants Nuba (1943), au Soudan GILLETT (1941 b) à Entebbe
et à Bugazi (1951) en Ouganda et DURlEUX (1953) à Boulel au Sénégal.
1.1.5. Les Pandanus.
Les aisselles de Pandanus sont très grandes et bien formées ; elles
retiennent des quantités d'eau considérables avec habituellement de nombreuses
larves de l'ioustiques. HADDOW (1948) ni l.1 pas trouvé de larves d'!. simpsoni
dans les aisselles des Pandanus (Pandanus chiliocar-pus Stapf) du Comté de
Bwamba ; il remarque que cette plante n' apparatt heureusement pas dans les
régions fréquentées par A. simpsoni, sinon elle deviendrait le plus dangereux
lieu de ponte de cette espèce. LAARMAN (1958) sou1i~e que l'absence de larves
d'A. simpsoni dans les aisselles de Pandanus n'est pas nécessairement due à
l'absence d ' adultes d'!::.. simpsoni dans le voisinage. Cet auteur a trouvé des
Pandanus très proches de plantations de bananiers qui possèdaient des larves
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d'!. simpsoni dans leurs aisselles celles des Pandanus en étaient cependant
dépourvues.
1.1.6. Les Dracaena.
Dans le Comté de Bwamba, Dracaena ugandensis offre peu de gttes aux
Moustiques (HADOOW, 1948).
Les aisselles de Dracaena steudneri Schweinf ex Eogle retiennent bien
l'eau, mais ont rarement des larves, ce fait étant attribué par GIBBINS (1942)
à. l'exsudation d'un latex toxique.
OVAZZb. et coll. (1956) ont trouvé des larves dt!. simpsoni dans des
aisselles de Dracaena sp. en Ethiopie, dans la province de l'Uollo ; MUSPRATT
(1956) en a également récolté en République d'Afrique du Sud, lorsque ces
plantes sont proches des habitations. GARNHAM et coll. (1946) signalent qu'!.
simpsoni choisit les aisselles de Dracaena reflexa var. nitans Baker comme gtte
de ponte dans les environs de la for~t de Kaimosi et.Q.. fragrans à. Taveta au
Kenya. WJm.IS (1942) signale également 11 utilisation de cette plante par !,.
simpsoni au Tanganyika.. Le m3l'de fait est remarqué par GILLETT à. Entebbe (1941 b-
E. fragrans), Eugazi (1951) et Bunyoro (1955 b) en Ouganda. Il en est de ~me
(WU~ON et coll., 1956) à. Cotonou et Porto-Novo au Dahomey.
En Chaggaland (GILLETT, 1969) un Dra.caena est cultivé partout, de
faÇon extr~mement abondante, en quantité vraiement prodigieuse ("on a truly
prodigious scale"). Cette plante joue un rSle important dans les rites Chagga
et forme souvent les c18tures. lt... simpsoni utilise fréquemment au Chaggaland
les aisselles de cette plante si répandue.
1.1.7. Les Cannas sauvages et cultivés.
Leurs aisselles sont capables de retenir de l'eau, mais en quantité
trop faible pour le développement de la larve du J.vIoustique, excepté dans le
cas de la coupe formée par la feuille terminale enroulée (HADDOW, 1948). Tous
les Cannas examinés dans le district Ulanga, en Tanzanie, se révèlèrent négatifs
(BRIEGEL et ffiEYVOOEL, 1971 ; VOGEL, 1971).
1.1.8. Les Strelitzia.
MUSPRATT (1950, 1950) signale que des larves dt!. sirnpsoni ont été
trouvées dans l'eau retenue par les aisselles des feuilles de Strelitzia,




La présence d'!. simpsoni dans les aisselles de cette plante a été
relevée par l'1USPR1.I.T'f (1956) en République d'Afrique du Sud, dans la ceinture
c6tière.
1.1.10. Divers.
GILLETT (1941 b) signale des larves d'!. simpsoni dans Crinum asiati-
~ à Entebbe, LEWIS, dans Crinum giganteum Andr. à Juba, au Soudan (1953),
TRPIS (1972 a) dans Crinum sp., à Kisawasawa, en Tanzanie, et LEE et MOORE
(1972), dans une plante appelée "rwang dyamll , qui est probablement un Crinum sp.,
sur le plateau de Jos, au Nigeria. Les Crinum, ou Lis de brousse (Amar,yllidacées),
sont des plantes ornementales fréquemment cultivées dans les. jardins.
SURTEEJ (195~) signale des larves d'A. simpsoni à Tafa, au Ghana,
dans les fleurs d'Heliconia.
1.2. Les dendrotelmes.
l~ous entendons, ici, par dendrotelme, (de t.c} \ L v' ~'f'(}\; arbre et de
t olt <.. ).. ~-,(, eau stagnante), une collection d'eau de faible importance, contenue
dans une cavité d'arbre.
DUNN (1920, 1927), KffiR (1933) et TAYLOR (1934) signalent qu'A.~
~ pond dans l'eau contenue dans des trous d'arbre en Afrique de l'Ouest.
Au Cameroun, RAGEA.U et iillAL'1 (1952) ont capturé des larves d'!. simpsoni dans
des creux d'arbres à Yaoundé. En Afrique Centrale, GRJEBINE (1957) signale ce
type de gtte à Sosso, Berbérati et Carnot, en République Centrafricaine. En
Afrique de l'Est, en Ouganda, LUMSDEN et BUXTON (1951) trouvèrent des larves
d'A. simpsoni uniquement dans les trous d'arbre, ceci dans le district du Nil-
Ouest. A Bwamba, par contre, !. simpsoni pond très rarement dans ce type de
gtte. HADDOW (1948) trouve seulement trois larves sur un total de 2 147 larves
récoltées dans 300 trous d'arbres. Il n'y avait pas une larve de cette espèce
sur les 1 g28 larves récoltées dans 100 trous d'arbres dans la for~t de Ruwen-
zori, et il en était de m~me en ce qui concerne les trous d'arbres de la for~t
de Kibale, dans le Toro (0 sur 1 481 larves). De m~me, dans la région d'Entebbe,
les femelles semblent pondre uniquement dans les aisselles de plantes non ligneu-
ses. HOPKIN;.> (1952) suggère qu'A. simpsoni ne pond pas normalement dans les
trous d'arbres, à moins qu'il n'y ait pas suffisamment d'aisselles à sa disposi-
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tion. GILLETT (1951) suppose, lui, que les trous d'arbres sont le lieu de ponte
naturel des femelles d'!. simpsoni, mais elles auraient acquis l'habitude d'occu~
per les aisselles de certaines plantes domestiques dans les régions où elles
sont utilisées en grand nombre par l'homme.
En Rhodésie du Nord, ROBINSON (1950) signale que 5 %des larves cap-
turées dans des trous d'arbres de la région de Balovale sont des ~. simpsoni.
HARRIS (1942) indique qu'à Dar-es-Jalaro, en Tanzanie, deux arbres sur
100 possèdent des larves d'!. aegypti, un sur 100 des larves d'A. metallicus
et moins d'un sur 100 des larves d'A. simpsoni. Los arbres étudiés étaient
Mangifera indica Linn., Cocos nucifera Linn., Casuarina eguisetifolia Linn.,
Albizzia lebbek (Linn.) et Terminalia catappa Linn. 1110UCHET (1972 a) récolta
des larves d'A. simpsoni dans ce type de gtte en divers autres points de la
Tanzanie : dans 10, zone des steppes arbustives (Nzega, Itirima), dans la région
des savanes arborées (Kigoma, Ujiji, Uvinza, Mpanda) , et dans les montagnes du
N-O à Katoke. BRIIDEL et FREYVOGEL (1971) en trouvèrent dans des trous de man-
guiers dans la région d'Ulanga,.à Lupiro, ~egemaganga, Kidatu et Mikumi, et
VOGEL (1971) à 110fu. TRPIS (1972 a) en captura également dans des trous d'arbres
à Ifokara et à Mangula (région entre les vallées Great Ruaha et Kilombero).
LEWIS trouva en 1943 des larves d'!. simpsoni dans des trous d'arbres
dans les Monts Nubn., et, plus tard, en 1953, à. Juba, Kau, .::la.k.ure, Sennar, Hei-
ban (papayer), au Soudan. WISEMAN et coll. (1939) en récoltèrent également dans
des trous d'arbres à Hombaso., sur la c8te du Kenya.
OVAZZA et coll. (1956) ont capturé des larves de cette espèce, en
Ethiopie, dans des trous d'euphorbes candélabres (gttes assimilables à des
trous d'arbres), seules, ou en commun avec Eretmapodites silvestris conchobius
Edwards.
1.3. àutres gttes naturels.
Ils apparaiseent assez exceptionnels. LEWIS trouva en 1943 des larves
d'A. simpsoni dans un creux de rocher (granite) des Monts .NÜba, et, en 1953,
dans des feuilles tombées à terre à denango Faki, au Soudan. RAGEAU et AllAl1f
(1952) en trouvèrent dans l'eau retenue par un trou creusé dons le sol à Yaoundé.
WISEMAN et coll. (1939) signalent avoir trouvé cette espèce dans des petites
collections d'eau sur le sol, dans des rivières et des ruisseaux, dans des
feuilles tombées, des noix de coco ouvertes, des coquilles de gastropodes. Le·
plus inattendu est le gtte formé par l'accumulation d'eau dans un trou de corail
signalé par TRPIS et coll. (1971) dans la péninsule de Msasani à. 8 km au nord
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de Dar-es-Salam (Tanzanie). Ce type de gHe fut trouvé plusieurs fois. Des
larves de cette espèce furent également récoltées à plusieurs reprises au cours
de la principale saison des pluies dans des coquilles vides d'Achatines (~­
~ fulioa Bowdich), dans la m~me région (THEIS et coll., 1971 ; TRPIS, 1972 b).
1.4. Les g!tes artificiels. "
Ce sont, sauf exception, des gttes occasionnels (HOPKINS, 1952) :
ustensiles domestiques (LEWIS, 1943 et 1953 ; MOUCHET, 1972 a), cuve (POMEROY,
1931), pots de fleurs, citerne en fer, vase, vieilles bottes en fer blanc
(HARRIS, 1942), bouteilles, bottes de conserves (HOPKINS, 1952 MUSP.RATT, 1956) ,
bassin en béton (ABHOTT, 1948). •
Signalons enfin que divers auteurs ont obtenu des pontes d'!. simpsoni
en exposant des pondoirs-pièges de diverses sortes. SERVICE (1965) utilisait
des gourdes faites avec des fruits de ~enaria siceraria, tandis qu'HARRIS
(1942), ROBINSON (1950), TRPIS (1972 a), BRIEDEL et FREIVOOEL (1971) et VOGEL
(1971) employaient des réc i pients en bambous. TRPIS (loc. ill..) se servait éga-
lement de pots en verre sombre de 70 mm de diamètre et de 130 mm de haut. Dans
la ~égion d'Ulanga, 197 pots de bambous sur 449 (soit 43,9 %) recevaient des
oeufs d'!. simpsoni (BRunEI" et PREIVOGEL, 1971).
2~ OBSERVATIONS P~OONNELLES CONcumANT LES GITES LARVAIRES DI!. SIMPSONI.
Le banwer est une plante couramment cultivée en République Centra-
frice1ne. ~ue ce soit en for3t ou en savane, chaque village, chaque groupement
dl habitations , m~me mi.ni.me, possède au moins quelques bananiers souvent très
proches des habitations. Cette culture est donc largement répandue, la banane
jouant un raIe non négligeable dans 11 alimentation du Centrafricain. Répondant
surtout aux besoins propres du village ou de la petite communauté humaine dl
un lieu dit autour desquels ils sont cultivés, ces bananiers sont rarement
nombreux et nous avons affaire le plus souvent à des bouquets de bananiers
isolés, rarement à une étendue suffisamment importante pour qu'on puisse lui
donner le nom de bananeraie.
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Par contre, autour des villes et des groupements humains importants,
les cultivateurs ont intensifié la culture de cette plante afin de répondre à
la demande croissante des habitants. Afin d'alimenter les marchés de Bangui,
de nombreux endroits de la forêt de Botambi ont été défrichés, destinés en
majorité aux cultures vivrières, dont celles du bananier. Ces cultures s'éche-
lonnent tout au long de la piste de .rlotambi, principale voie de communication
de cette région ; elles sont séparées ou non, par de petites étendues de for3t
non encore abattues ou par des plantations de caféiers.
Lorsqu'une partie de la forêt est destinée à la culture, la plupart
des arbres du terrain choisi sont abattus, mais quelques uns sont gardés, si
bien que les cultures sont toujours parsemées d'arbres de 35 à 40 m environ
de haut. Le sol est ensuite nettoyé et débarrassé de presque toute la végéta-
tion basse naturelle. ~rat à la culture, il reçoit de nombreux plants de bana-
niers. Ceux-ci grandissent assez rapidement. Bous leur ombrage sont alors culti-
vés ananas, taros, manioc (Manihot utilissima Pohe, Euphorbiacées), pimentiers
(Capsicum annuum L. et Q. fructicosum L., Jolanacées), gombos (Hibiscus esculen-
tus L., iv.!alvacées), Solanum aethiopicum L. (Solanacées), etc. Une abondante vé-
gétation naturelle envahit rapidement les endroits non occupés par une plante
cultivée. Lorsqu'un bananier a fourni un régime, il est, soit coupé pour per-
mettre à ses rejets de crottre à leur tour, soit conservé pour en fournir d'
autres qui seront transplantés. Lorsque la terre est épuisée et que les cultu-
res vivrières deviennent médiocres, le terrain est alors abandonné et rapide-
ment recouvert par une végétation forestière abondante. Cet aperçu sur l'his-
toire na~urelle des plantations de la piste de tlotambi permet de diviser les
bananeraies de cette région en trois catégories :
les nouvelles bananeraies constituées en majorité de jeunes bana-
niers encore peu développés, avec des pseudo-troncs de 1 à 1,50 ID de hauteur
(du sol à la base de la couronne de feuilles). La végétation basse naturelle
est peu abondante 'et permet de circuler facilement entre les bananiers. La
densité des plantes cultivées autres que les bananiers (taros surtout) est
variable, parfois très élevée. La plupart des arbres oyant échappé à l'abattage
sont debout. Les gttes formés par les feuilles ou les bractées tombées au sol
sont rares. Le nombre de ces jeunes bananeraies est très variable d'une année
à l'autre. En 1971, 36 %des bananeraies nettement individualisées entraient
dans cette catégorie (maximum observé au cours de la période 19b6-1~71). Les
jeunes bananiers croissent rapidement et atteignent en une saison des pluies
une taille permettant alors de classer ces plantations dans la catégorie
suivante.
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- les bananeraies d'~e moyen, formées surtout de bananiers bien
développés de taille moyenne, dont les pseudo-troncs ont en majorité de 1,50
à 2 m de haut. Elles comprennent également quelques bananiers au pseudo-tronc
dépassant 2 m (les premiers cultivés) et quelques bananiers de petite taille
(les derniers plantés). Le sol de ces bananeraies est souvent extr~mement encom-
bré par la végétation naturelle et les plantes vivrières. La circulation n'est
pas très facile, mais ne nécessite pas l'aide d'un outil. Les feuilles et les
bl'actée.s tombées sur le sol ne sont pas rares. Un certain nombre de grands
arbres isolés ont été abattus par les tornades passant sur la for~t. Ce type
de plantation constituait, en 1971, 4~ % des bananeraies nettement individua-
lisées de la piste de Botambi. ~uelquefois, pendant la saison sèche, la végéta-
tion basse est coupée et le sol est nettoyé afin que de nouvelles cultures
puissent ~tre entreprises à l'arrivée des pluies.
- les bananeraies âgées, constituées de vieux plants de bananiers,
au pseudo-tronc de grande taille (4 m le plus souvent). Ceux-ci sont étouffés
par la végétation abondante qui les environne. Les cultures vivrières sont
inexistentes. La circulation y est impossible sans instrument coupant. Ces
plantations finissent par disparo!tre complètement dans la for~t. En 1971,
16 %des bananeraies nettement individualisées appartenaient à cette catégorie.
Cette classification est pratique, mais bien entendu, schématique,
les bananeraies évoluant progressivement d'une catégorie à l'autre. Certaines
présentent également des cultures d'~e différent. Ce schéma correspond donc
au cas le plus général. De ces trois types, le second apparatt le plus favora-
ble à l'étude d'!. simpsoni, car les jeunes bananeraies évoluent assez rapide-
ment vers la seconde catégorie, les plantations se faisant avec des rejets d'
une taille déjà assez importante. Leur nombre est, d'autre part, fort variable
d'une année à l'autre. Les bananeraies âgées sont, en général, rapidement ab-
sorbées par la végétation et nous verrons, au cours de notre étude, qu'elles
conviennent peu à~. simpsoni. Donc, la majorité des observations suivantes
proviennent, sauf mention contraire, de plantations qui appartiennent à la
seconde catégorie.
Le nombre des bananeraies de la for~t de Hotambi est variable au
cours des années, leur création ne correspondant pas toujours à la disparition
des anciennes cultures. En 1971, sur 11 kilomètres, on pouvait compter 23
bananeraies nettement individualisées, représentant une surface cultivée d'
approximativement 13,2 hectares (fig. 1). Entre celles-ci, on trouvait égale-
ment de nombreux bananiers isolés dans la végétation environnante ou quelque-
fois le long des étroits sentiers qui traversent la for~t. La densité de ces
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bananiers était extr~mement variable.
Contrairement à ce qui se passe en Afrique de l'Est, où, comme nous
l'avons vu au paragraphe 1.1.1. de ce chapitre, les variétés de bananiers cul-
tivés apparaissent nombreuses, les bananeraies de la for~t de Botambi sont,
à ce point de vue, assez homogènes, car presque entièrement constituées de
bananiers appartenant à la m~me variété. Ce fait est important, car nous avons
affaire à une variété semblable à celles constituant le groupe Gonia d'Ouganda,
particulièrement favorables au développement larvaire d'!. simpsoni. En effet,
les bananiers de la for~t de Botambi, qui sont des plantains appelés Fondo en
Sangho (bombolo en dialecte Linda), présentent comme ceux du groupe Gonja, des
pétioles raides et allongés avec des bords si enroulés vers l'intérieur (marges
juxtaposées) que la gouttière est presque fermée dorsalement (fig. 6), excepté
à la base, près du pseudo-tronc. Les aisselles sont profondes. A la base du
pétiole, les bords sont légèrement tournés vers l'intérieur et agrippent forte-
ment le pseudo-tronc, ce qui fait que les aisselles sont presque complètement
étanches. Le pourcentage d'aisselles bien développées est important; ces der-
nières retiennent facilement l'eau et la faible ouverture de l'entrée retarde
l'évaporation (fig. 7). Le pétiole d'Ulle feuille fait avec celui de la précé-
dente un angle de 160°. La base des feuilles est pratiquement perpendiculaire
à l'axe du pétiole. Les bananes sont de taille variable, arquées et fortement
courbées vers le haut de la plante. La taille d'un bananier~ peut attein-
dre 4,50 m du sol a la base de la couronne des feuilles.
On trouve également dans ces bananeraies quelques bananiers d'une
variété différente dont le nombre est tout à fait négligeable par rapport à
celui des plantains dont il a été question jusqu'à maintenant (ils ne dépassent
pas la dizaine pour la plupart de ces plantations) ; nos captureurs leur don-
nent également le nom de Fondo ou Mbombolo (Fondo appartient à la langue Sangho,
commerciale, qui comprend environ 300 mots dont 23 désignent des plantes ou
des fruits), mais qu'ils distinguent cependant des précédents. Ces bananiers
atteignent une hauteur supérieure à celle de l'autre variété. Très souvent,
il y a des taches chocolat- pourpre sur le c8té externe des aisselles (fig.S),
ce qui est un caractère acuminata. Les pétioles sont longs. L'angle fait Par
deux pétioles successifs est également de 160° environ, mais leurs bords sont
éversés et la gouttière ainsi formée est largement ouverte sur toute sa longueur
(fig. 9). Les bananes ne sont pas très grandes. Elles sont fortement recourbées






2.2.1.1. Etude des bananeraies de la for~t de Botambi du type le
plus fréquent (bananiers de taille moyenne).
2.2.1.1.1. Nombre de bananiers par hectare.
Plantés sur un sol récemment défriché où subsistent des troncs d'ar-
bres abattus, des termitières et un certain nombre d'arbres de ?O à 40 m de
haut, et d'autres de taille p~us réduite comme les palmiers, les parasoliers,
etc., les bananiers de la forêt de Botambi sont répartis de façon assez irré-
gulière. Nous avons évalué la densité de leur peuplement selon la technique
que nous avons décrite dans le paragraphe 1.1.2. du chapitre 1. Nous avons
dénombr~ res:pectivement dans six bananeraies représentatives, 40, 44, 51, 65,
68 et 68 bananiers pour une surface de 400 m2• À partir de ces données, on
peut considérer que le nombre de bananiers des plantations de la forêt de
Botambi varie approximativement de 1 000 à 1 700 par hectare.
2.2.1.1.2. Nombre d'aisselles pouvant apparemment contenir de
l'eau.
Â mesure que le bananier vieillit, les feuilles deviennent de plus
en plus grandes, fléchissent sous l'action de leur poids, si bien que le pétio-
le a de plus en plus tendance à s'éloigner de l'axe de la plante; la partie
embrassant le pseudo-tronc finit par s'écarter de ce dernier, et l'ouverture
des aisselles devient de plus en plus importante. Une telle formation ne peut
plus alors contenir d'eau. Ce phénomène atteint tout d'abord les feuilles les
plus ~ées, c'est à dire les plus proches de la base. Le pétiole finit par
casser et la feuille de bananier pend le long du "tronc". N'étant plus alimen-
tées, ces feuilles sèchent rapidement et chez les bananiers agés les "troncs"
finissent par être entourés d'un fourreau formé de feuilles sèches, brunAtres,
servant d'abri à de nombreux Insectes. Toutes les aisselles d'un bananier ne
peuvent donc contenir de l'eau. Le tableau 7 et la figure 10 indiquent le
pourcentage de bananiers possédant 1, 2, 3, ••• 12 aisselles apparemment bien
constituées dans les bananeraies formées en majorité de bananiers de taille
moyenne qui sont ceux offrant le plus de gttes convenables (observation portant
sur 891 bananiers).
Les bananiers possédant de 4 à B aisselles en bon état sont en majo-
rité puisqu'ils représentent à eux seuls 81,1 %des bananiers. Nous en avons
relevé 5 172 pour 891 pieds, soit une moyenne de 5,8 aisselles bien constituées
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par bananier. On peut déduire de ces données que la moyenne de celles qui sont
bien formées, varie chez les b~ers de ces plantations de Botambi, entre
5,74 et 5,98 au risque 5 % (écart-type = 1,87). Nous avons vu au paragraphe
2.2.1.1.1. que le nombre de bananiers variait approximativement entre 1 000 et
1 700 par hectare. On peut donc en déduire que le nombre d'aisselles varie entre
5,74 X 1 000 =5 740 et 5,98 X 1 700 = 10 166 à. l'hectare.
2.2.1.1.3. Nombre de pIwtotelmes par hectare.
L'examen des bananiers, m~me lorsque les pluies sont abondantes et
fréquentes, montre que toutes les aisselles apparemment bien constituées ne
sont pas remplies d'eau. L'absence de celle-ci, en saison des pluies, est due,
soit à une mauvaise étanchéité de l'aisselle, soit à un s,ystème de collection
de l'eau de pluie déficient. Pour que l'eau de pluie puisse y parvenir, il faut
que la feuille correspondante présente certains critères. Le limbe doit 3tre,
bien entendu, en bon état, non découpé, et ne pas pendre des deux eStés de la
nervure centrale comme celà. se produit souvent chez les vieilles feuilles. L'
axe transversal du plan de la feuille doit ~tre proche de l' horizontale, sinon
une moitié seulement de la feuille pourra col~octGr l' eou roéue tlU cours d'une
pluie, vers la nervure centrale, l'autre partie laissant égoutter l'eau vers le
sol. L'axe longitudinal de la feuille, au moins dans sa partie basale, doit
faire un angle aigu (angle supérieur) avec l'axe du bananier, de manière à. ce
que l'eau recueillie par la nervure centrale puisse ~tre dirigée vers le pétio-
le et l'aisselle, et non vers le sol par son autre extr3mité, lorsque celle-ci
penche en formant un angle obtus (angle supérieur) avec l'axe de la plante. Les
feuilles les plus jeunes sont celles qui répondent le mieux à ces conditions,
car, en vieillissant, le limbe finit par se fragmenter, la feuille entière par
pencher en égouttant l'eau vers le sol; de plus, elles se flétrissent sous
l'action de la viuillesse et des parasites. Signalons qu'une feuille en bon
état et convenablement orientée forme un s,ystème de collecte de l'eau important
puisque sa surface peut atteindre couramment un mètre corré, chez des bananiers
de taille moyenne. Il n'est pas rare, non plus, de rencontrer des feuilles en
parfait état, au limbe bien horizontal, donc perpendiculaire à la direction de
la pluie, qui mesurent de 2,90 à 3 m de long et de 60 à 64 cm de large sur la
majeure partie de leur surface : elles présentent, toutes corrections dues à
la forme de la feuille effectuées, une surface de réception de plus de 1,50 m2•
\
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Tableau 7. Etude des bananeraies de la for~t de Botambi (bananeraies formées en majorité de
bananiers de taille moyenne). Pourcentage de bananiers possOdant 1, 3, 3, •••
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Le tableau 8 et la figure 11 indiquent le nombre de bananiers offrant
0, 1, 2, 3 ••• 12 phytotelmes ; cette étude a été faite sur 487 bananiers situés
dans des bananeraies du type le plus courant, en pleine saison des pluies, des
années 1908-69 et 1970 (pluies de plus de 150 mm). Les plantes possédant de 2
à b p~te1mes sont les plus fréquentes puisqu'elles représentent à elles
seules 84,3 %des bananiers.
Nous avons relevé 1 923 phytotelmes pour 4(:S7 pieds, soit une moyenne
de J, 9 aisselles en eau par bananier. On peut déduire de ces données que la
moyenne des p~otelmes varie, che~ les bananiers de cette région de Botambi,
entre ;),79 et 4, 11 au risque 5 %(éeart-type = 1, tl1 ). Nous avons vu au paragra-
phe 2.2.1.1.1. que le nomb:re de bananiers variait approximativement entre 1 000
et 1 700 par hectare. On peut en conclure' que le nombre de p~otelmes varie,
en pleine saison des pluies, entre 3,79 x 1 000 =3 790 et 1 700 x 4,11 = 6 987
à l'hectare. Il s'agit là d'une apprécia.tion globale, puisquo nos observations
portent sur l'ensemble des mais les plus arrosés de la saison des pluies des
années 1968-69 et 70. Or, il est bien évident que le nombre moyen des phytotel-
mes par bananier est dépendant de la pluviométrie et est donc très variable.
Nous verrons de façon plus précise, au chapitre concernant la ~que des
populations, quelles sont les variations exactes du nombre moyen de phytotelmes
par bananier au cours des années 1968-71, en fonction de la pluviométrie mensuel-
le. Nous signalons seulement ici, qu'wu cours de cette période, le nombre moyen
de pbytoteJ,mes par plante avarié entre 0,43 et 6,20.
2.2.1.1.4. Répartition des pby1;otelmes suivant la hauteur.
Il nous a paru intéressant de chercher quelle était la distribution
des aisselles remplies d'eau, en fonction de leur hauteur au-dessus du sol. Les
• données du tableau 9 et de la figure 12 indiquent le pourcentage de pbytotelmes
isolés entre 0 et 50 cm, 50 et 100 cm, "', 2,0 et 300 cm, dans une bananeraie
composée en majorité de bananiers de taille moyenne (observation portant sur
1 002 pbytotelmes).
t34,5 %des aisselles en eau se trouvent entre 100 et 200 cm. Pour
e~timer le nombre de phytotelmes dans une bananeraie donnée, composée de bana-
niers de taille moyenne, il importe donc d'enregistrer soigneusement ceux qui
sont situés entre 1 et 2 mètres.
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Tableau 9. Etude des bananeraies de la forêt de Botarnbi (bananeraies formées en
majorité de bananiers de taille moyenne). Distribution des phytotel-
mes suivant leur hauteur au-dessus du sol (surface prospectée :::
1530 m2 ) •
%des phytotelmes dans chaque
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2.2.1.1.5. Distribution des pqytotelmes suivant le volume d'
eau qu'ils contiennent.
L"l:ü.s'bogramme de la figure 13, établi d'après les données du tableau
10, représente la distribution des phytotelmes observéx dans ce m8me type de
bananeraie, suivant le volume d'eau recueilli dans chacun d'eux. Il est remar-
quable de constater que 58,7 %des gttes contiennent moins de 2 cc d'eau alors
que le volume moyen des aisselles est très nettement supérieur. Nos observa-
tions ont été faites en pleine saison des pluies et uniquement sur des aissel-
les apparemment en bon état; la petite quantité d'eau contenue dans plus de
la moitié des phytotelmes nous paratt alors principalement due à la mauvaise
orientation ou au mauvais état des feuilles recueillant l'eau de pluie.















































Tableau 10. Etude des bananeraies de la for~t de Botambi (bananeraies formées
en majorité de bananiers de taille moyenne). Distribution des
phytotelmes suivant le volume d'eau recueillie dans chacun dIeux




: Volume d'eau : Nombre de phytotelmes : %des phytotelmes dans chaque :
: recueillie : observés dans : catégorie par rapport au total :
: : chaque catégorie : des phytotelmes :
•• • •.•.................. , .....................••.••.•... ~..................•.........•........
moins de 2 cc. 591 58,7
2 4 cc •••••• 126 12,5
4 6 cc .••••• 70 6,9
6 8 cc •••••• 77 7,6
8 10 cc ••••• 41 4,1
10 12 cc ••••• 24 2,4
12 14 cc ••••• 28 2,8
14 16 cc ••••• 12 1,2
16 18 cc ••••• 8 0,8
18 20 cc ••••• 15 1,5
20 22 cc ••••• 6 0,6
22 24 cc ••••• 3 0,3
24 26 cc ••••• 4 0,4
26 28 cc ••••• 1 0,1
28 30 cc ••••• 0 0
30 32 cc ••• •• 1 0,1
•
·TOTAL • 1 007•
·• •
- ••••••••••••• 0 ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
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2.2.1.1.6. Corrélations entre le volume d'eau contenue dans les
aisselles et la hauteur de celles-ci au-dessus du sol.
Le graphique de la figure 14 représente la distribution de 544 phyto-
telmes suivant le volume d'eau contenue et leur hauteur au-dessus du sol, dans
une bananeraie d' §.ge moyen, en pleine saison des pluies. La taille et le volume
des aisselles s'accroissent avec le développement de la plante, si bien que plus
une aisselle est située au-dessus du sol, plus son volume est grand. Si l'étan-
chéité de l'aisselle et le système de collection de l'eau étaient parfaits, le
volume d'eau contenue dans les phytotelmes devrait s'accrottre en fonction de la
hauteur. L'examen de la figure 24 montre ce qui en est en réalité. Nous avons vu
au paragraphe 2.2.1.1.5. que 5&,7 %des gUes contenaient moins de 2 cc d'eau.
Nous voyons ici qu'ils sont fréquents entre 1 et 2 m (84,5 %des aisselles en
eau se trouvent situées dans cet intervalle). Ils sont constitués en fait d'une
mince lame d'eau qui se trouve au fond de l'angle (angle supérieur) formé par
le pétiole et le pseudo-tronc et sont dus, pour la plupart, au mauvais état de
la feuille correspondante. Ce graphique nous permet de voir également qu'une
grande partie des gttes élevés contiennent nettement moins d'eau qu'ils ne
devraient en contenir théoriquement.
Dans Cf. cas, le système de collecte de l'eau n'est pas complètement
déficient, mais reste peu efficace. Par exemple, l'axe longitudinal de la feuil-
le décrit un arc de cercle et c'est seulement la partie basale de celle-ci qui
recueille l'eau vers le pétiole; ou encore, le limbe étant déchiré, seule la
nervure centrale pourra recevoir et capter l'eau de pluie. La surface de cette
nervure étant minime par rapport à la surface totale de la feuille, on conçoit
parfaitement que l'eau recueillie lors de chaque pluie est faible. De plus, l'
ouverture des grandes aisselles est importante et ce~ favorise l'évaporation
qui est accentuée par le fait qu'étant les plus hautes, ces aisselles sont les
plus ensoleillées. Le volume moyen de l'eau récoltée dans les aisselles situées
au-dessus de 1,50 m est de 3,9 cc. A tous les niveaux entre 80 et 230 cm exis-
tent donc pratiquement des collections d'eau de volume fOFt variable, en majorité
cependant de moins de 1 cc. Nous verrons plus loin quelles sont celles que choi-
sit de préférence!. simpsoni, comme gtte de ponte.
2.2.1.1.7. Culicidae capturés dans les p~otelmes de bananiers
(Fondo) de la for~t de rlotambi.
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chez les bananiers Fondo des bananeraies de Botambi contenaient des larves ou
des ~phes de Culicidae. Ces stades préimaginaux appartenaient aux espèces
suivantes :
Aedes (Stegomyia) simpsoni (Theobald), 1905
Uranotaenia ornata var. musarum Edxards, 1936
Eretmapodites dracaenae Bavards, 1916
Malaya taeniarostris (Theobald), 1911
1 ]03 (soit 19,b %) des 6 039 p~otelmes é~udiés renfermaient des
larves ou des nymphes d'A. simpsoni. Le pourcentage des aisselles en eau conte-
nant des larves d'!. simpsoni est donc, au risque 5 %, compris entre 18,7 et.
20,5 % . Il s'agit là d'une appréciation intéressante, mais globale, car obte-
nue à partir de données recueillies sur une période de plus de trois ans. Mais
la proportion des p1wtotelmes de bananiers Fondo occupée par A. simpsoni appa.-
ratt très variable d'une époque à l'autre et nous avons pu voir qu'elle avait
oscillée entre 1,60 et 81,03 %entre aodt 1968 et novembre 1971.
219 (soit 3,2 %) des 6 639 gttes en eau observés contenaient des
larves d'!!.. ornata var. musarum, 56 (soit 0,8 %) des larves dIE. dracaenae et
7 (soit 0,10 %) des larves de~. taeniarostris.
Cette dernière espèce a été signalée par HADDOW (1948) dans les aiBel-
les de bananiers du groupe Gonja, varié'té semblable aux bananiers Fondo de la
for~t de Botambi. Elle a également été trouvée dans les aisselles de Bilbergia
mutons et d'arums (HOPKINS, 1952) et quelquefois dans les aisselles de Colocasia
Spa (Dracaenae). Elle a été également recueillie sur Pandanus chiliocarpus et
une fois dans les aisselles dlun bananier sauvage (GARNHAH, HARPER et HIGHTON,
1946).
u. ornata var. musarum est trouvée abondamment dans les aisselles des
bananiers sauvages (~fecunda) en Ouganda, et a été également signalée dans
des -crous dl arbres, des aisselles de bananiers Gonja, chez deux espèces de
Colocasia et de Pandanus (HOPKJJJS, 1952 ; HADDOW, 1943). Il n'est donc pas
étonnant de trouver ces deux espèces dans les aisselles des bananiers Fondo
en République Centrafricaine.
Le CaS des larves dl!. dro.caenae est plus intéressant. Les larves dl
Eretmapodites sont bien connues (HADDOW, 1946) comme s'attaquant aux autres
larves de Moustiques, aux stades préimaginaux d'autres petits Diptères et aux
petits Oligochètes et Nématodes aquatiques. La plupart présentent dlailleurs
une modification des ~osses buccales (= prémandibules) correspondant à leur
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activité prédatrice. Les larves d'!.. dracaenae sont particulièrement voraces.
Eretma;podites~ Haddow, 1946, considéré maintenant comme étant en réalité
!. dracaenae (OVAZZA, lUU~ON et NERI, 1956) devait son nom à l'appétit de ses
larves. HADtOW (1946) considère que la larve d'!,.~ est peut-~tre la larve
de Moustique la plus agressive et la seule qui, quelquefois, poursuit sa proie.
Dans de nombreux cas, si une larve d'!. simpsoni est placée dans un petit réci-
pient avec une grande larve d'!- ~, celle-ci se dirige immédiatement vers
sa proie qu'elle saisit, la secouant et jouant avec comm~ un chat avec une
souris (HADDOW, loc. Eli.). Le caractère vorace de cette larve est démontré
par le fait qu'on la trouve presque toujours seule dans une aisselle ; une
larve d'!. dracaenae consomme en moyenne 9 larves d'!. simpsoni par 24 heures-
Cette espèce a été trouvée dans les aisselles de Dracaena, de Coloca-
sia, de bananiers et de Sarsaparella (IDWARDS, 1916). Elle a également été
recueillie dans les g!tes formés par les feuilles tombées au sol en for3t
et dans les
plantations de bananiers. 0,24 %(16/6 639) des phytotelmes des bananiers
Fondo de la for~t de Botambi r:ontenaient à la fois des larves d'!. dracaenae et
d'!. simpsoni. Etant donné la voracité de ces larves d'Eretmapodites, il est
probable que les aisselles ayant contenu à la fois !. sim-psoni et !,. dracaenae
sont en plus grand nombre. On peut considérer qu'au maximum 4,2 %des g!tes
(56/1 303) contenant~. simpsoni sont parasités par !. dracaenae, en admettant
qu'!. dracaenae n'ait pondu que dans des phytotelmes renfermant!.. simpsoni-
2,3 %des phytotelmes (153/6 639) contenaient à la fois!_ simpsoni
et U. ornata var. musarum, tandis que 0,07 (5/6 639) seulement contenaient à
la fois!. simpsoni et ~. taeniarostris.
2.2.1.1.8. Distribution des phytotelmes contenant!. simpsoni
suivant la hauteur de ceux-ci au-dessus du sol.
Les données du tableau 11 et de la figure 15 montrent la distribution
des phytotelmes corlenant ! ..simpsoni, suivant la hauteur de ceux-ci au-dessus
du sol, dans une bananeraie du type le plus courant dans la for~t de Botambi
(majorité de bananiers de taille moyenne) - Si nous comparons l' histogramme de
la figure 15 avec celui de la figure 12, qui représente la distribution des
phytotelmes des m~mes bananiers suivant leur hauteur au-dessus du sol, nous
voyons qu'ils sont assez semblables. Si !_ simpsoni préférait les g!tes placés
à une certaine hauteur, entre 100 et 150 cm par exemple, ceTh se traduirait
sur l'histogramme représentant la distribution des phytotelmes contenant
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A. simpsoni suivant la hauteur, par un important sommet entre 100 et 150 cm,
et un net abaissement du niveau des autres catégories. Les deux histogrammes
étant se~blables, on peut considérer qu'~. simpsoni utilise tous les gttes à
sa disposition entre 0 et 3 m s'ils présentent les qualités requises et n'a
pas de préférence pour un niveau particulier.
Tableau 11. Etude des bananeraies de la forêt de Botambi (bananeraies formées
en majorité de bananiers de taille moyenne). Distribution des
phytotelmes occupés par!'::.. simpsoni suivant leur hauteur au-dessus
2du sol (surface prospectée = 1 530 m ) •
1,7 %
%des phytotelmes contenant
!'::.. simpsoni dans chaque







































: 100,0 % :
• •







•• • • • ••• ••• •• • • • ••
• 250
2.2.1.1.9. Distribution des phytotelmes contenant!.. simpsoni suivant
le volume du gtte.
Les données du tableau 12 et de la figure 16 représentent la distribution des
phytotelmes occupés par!. simpsoni suivant le volume de l'eau qu'ils contiennent. Elle
est nettement différente de celle des phytotelmes, suivant le volume d'eau qu'ils renfer-
ment, montrée dans le tableau 10 et la figure 13. Nous avons vu au paragraphe 2.1.1.1.5.
que 58, 7 %des phytotelmes contenaient moins de 2 cc. Or, seulement 11 %des phytotelmes
occupés par!. simpsoni renferment moins de 2 cc d'eau et 47,4 %des gttes utilisés par
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ce Moustique contiennent de 2 à 8 cc d'eau. Les gttes les plus favorables à
!. simpsoni renferment donc une quantité d'eau comprise entre 2 et 10 cc, le
volume le plus utilisé étant compris entre 6 et 8 cc (17,2 %).
31,6 %des aisselles occupées par!. simpsoni contiennent de 4 à 8 cc
d'eau, volume considéré par HADDOW (1948) comme étant celui qui renferme la plus
forte densité de larves d'!. simesoni, car, selon cet auteur, la capacité des
aisselles d'une plante donnée a vraisemblablement un effet prononcé sur le nom-
bre de larves qui s'y trouvent.
La tableau 13 montre quel est le pourcentage de phytotelmes occupés
par~. simpsoni pour chaque catégorie de volume. Son étude confirme de façon
nette le peu d'intér3t qu'offrent les phytotelmes contenant moins de 2 cc, qui
oonstttuent pourtant la majorité des gttes.
Pour estimer rapidement la richesse d'une bananeraie en larves et en
nymphes d'!. simpsoni en saison des pluies, il n'est donc pas nécessaire d'in-
ventorier les aisselles contenant seulement des traces d'eau et on peut se
contenter" de n'étudier, à. la rigueur, que les aisselles contenant visiblement
de l'eau.
2.2.1.1.10. Corrélation entre le volume de l'eau contenue dans
les aisselles choisies par!. simpsoni comme gtte
de ponte et la hauteur de celles-ci au-dessus du
sol.
Nous avons vu au paragraphe 2.2.1.1.6. de ce chapitre qu'il existait,
pratiquement, à tous les niveaux entre 80 et 230 cm, des collections d'eau de
volume très variable, ce qui est d' ailleurs représenté par le graphique de la
figure 14. Nous nous sommes demandé si les femelles d'!. simpsoni pondaient
indifféremment dans tous ces gttes, quel que soit leur volume (dans les cas
de phytotelmes de plus de 2 cc) où si elles préféraient, à un niveau donné,
utiliser le volume le plus important. La figure 17 représente la distribution
de 179 aisselles contenant!. simpsoni, suivant le volume d'eau qu'elles ren-
fermaüiJ:lt et leur hauteur au-dessus du sol. Si nous le comparons à. celui de la
figure 14 qui montre la distribution de 544 pnytotelmes suivant les m3mes cri-
tères, nous voyons que, mis à part le cas des gttes de moins de 2 cc qui sont
peu utilisés, les femelles d'!. simpsoni semblent pondre assez indifféremment
dans toute la gamm~ des aisselles contenant plus de 2 cc d'eau, quelle que soit
leur hauteur au-dessus du sol.
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Tableau 12. Etude des bananeraies de la for~t de Dotambi (bananeraies formées
en majorité de bananiers de taille moyenne). Distribution des p}w-
totelmes occupés par À. simpsoni suivant le volume de l'eau qu'ils
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Tableau 13. Etude des bananeraies de la fodt de Botambi (bananeraies formées
en majorité de bananiers de taille moyenne). Proportion des phyto-
telmes occupés par!. simpsoni par rapport au nombre total de phy-
tote1mes dans chaque catégorie de gttes (classement suivant le vo-





































: 4 6 cc • 70 : 26 : 37, 1 % :
· . . . .
· . . . .
• 6 8 • 77 • 1 • 0 ré. •• cc· • 3 • 4 ,2 70 •
· . . . .
· . . . .
: 8 10 cc : 41 : 22 : 53,6 % :
· . . . .
· . . . .
: 10 12 cc : 24 : 16 : 66,6 % :
· . . . .
· . . . .
: 12 14 cc : 28 • 11 : 39,2 % :
.. .
: 14 16 cc : 12 6: 50,0 % :
•• ••
• tI1..
: 16 18 cc : 8 5: 62,5 10 :
.. ..
.
: 18 20 cc : 15 8. 53,3 % :
.. .
: 20 25 cc : 11 7: 63,6 % :
.
.. .
·•..•...•....••......•.•. ~.,•.....•......•...•. ...•....•.......••... _ .
· . . . .
· . . . .
· . . . .
: TOTAL : 1003 : 181: :
· . . . .
· . . . .· .••...........•..........•..........................•• •...•...•.••.•. ~ ~
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2.2.1.1.11. Autres caractéristiques des gttes à!. simpsoni
formés par les feuilles à pétiole enge!nant des
bananiers.
Les données que nous venons d'exposer dans les paragraphes précédents
concernent l'ensemble des bananiers d'une plantation. La distribution des gttes,
suivant leur volume et leur hauteur au-dessus du sol, est évidemment fonction
de la hauteur des bananiers constituant la bananeraie considérée et du volume
de leurs aisselles, le choix d'Â. simpsoni ne s'effectuant qu'à l'inté~ieur
des conditions offertes par le végétal. Les aisselles d'un "bananier s'échelon-
nent en hauteur et nous rappelons que les plus basses sont les plus anciennes
et les moins étanches les plus hautes sont les dernières formées, les plus
étroitement enserrées autour du pseudo-tronc et il leur correspond. en général
des feuilles dressées en bon état. On conçoit donc que ce soient ces dernières
qui constituent les meilleurs gttes. Nos observations montrent que 55 %de ceux
qui contiennent!. simpsoni sont situé /1 dans l'aisselle terminale, qui est la
plus récemment formée; 23,8 %dans l'aisselle précédente et 21,2 %dans les
aisselles les plus basses (calculé sur 218 gttes contenant des larves d'A.~
soni).
Nous examinerons maintenant quelques unes des caractéristiques de
ces gttes larvaires.
- Température
La durée du stade larvaire est étroitement dépendante, chez les Mous-
tiques, de la température du milieu environnant. Lorsque celle-ci est inférieu-
re à un certain seuil, il n'y a aucun développement. Au-dessus, le taux de
croissance ~ente en fonction de l'élévation de la température pour atteindre
un niveau mnximum auquel correspond. une température appelée alors "température
optimale" (CLEMEi~S, 1963). Le taux de croissance diminue lorsque celle-ci
dépasse ce niveau optimal. Ainsi, chez!. o.eg.ypti, la croissance des larves
s'accélère rapidement au-dessus de 140 C en fonction de l'élévation de la
température et le taux de croissance ma.x.i.mum est atteint à la température
"optimum"de 320 C. A plus haute température, la croissance se ralentit et
au-dessus de 360 C le développement larvaire est stoppé (BAR-ZEEV, 1958).
La."température optimale" à laquelle la croissance des larves d'une
espèce donnée est la plus rapide n'est cependant pas celle qui est la plus
favorable à l'espèce. Il y correspond. une mortalité des larves plus grande
que lorsque le développement se fait à des températures inférieures (NlELSEN
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et EVANS, 1960). De plus, les adultes issus des larves élevées à la température
"optimale" sont petits.
Enfin, quand les stades immatures sont soumis à des fluctuations de
température, leur développement est généralement plus rapide que s'il avait
été effectué à une température constante, égale à la moyenne des températures
fluctuantes (CLEMENTS, 1963).
Les grandes lignes de l'influence de ce facteur sur le développement
des larves de l\'loustiques soulignent l' intér~t de la connaissance, pour une
espèce, des conditions de température auxquelles sont soumis les stades préima-
ginaux dans leur milieu naturel.
Les données sur les variations de la température des gttes axillaires
sont rares. BUXTON et HOPKINS (1927) montrèrent que la température moyenne de
l'eau des aisselles de taros (27,5° C) était inférieure à celle de l'air ambiant
(30,5° C). HADDOW (1948) remarqua que la température moyenne de l'eau des ais,..
selles des taros du genre Xanthosoma était inférieure à celle de l'air .ambiant.
Il constata aussi que la température de ces aisselles était remarquablement
stable.
Nous avons cherché à savoir ce qu'il en était dans les aisselles des
bananiers de la for~t de botambi. Les graphiques de la figure 18 représentent
les variations de la tempér:Lture de l'eau contenue dans une aisselle au cours
de 3 journées de saison sèche de 8 à 18 heures. Les variations de la températu-
re ambiante sont également représentées. Nous pouvons voir que de 8 à 9 heures
la température des aisselles est légèrement inférieure à celle de l'air ambiant
l'eau de l'aisselle se réchauffe au contact de l'air extérieur; de ce fait sa
température n'augmente pas aussi vite que celle de l'air qui l'entoure. Ensuite,
la température de l'eau de ces gites devient rapidement supérieure à celle de
l'air environnant, conséquence de l'ensoleillement direct des parois de l'ais-
selle. Lorsque le soleil décline vers l'horizon, la température de l'eau diminue
et finit par devenir égale à celle de l'air ambiant. La nuit, la température
de l'eau des aisselles est la m~me que celle de l'air, au m8me niveau. Les
variations sont faibles et lentes (exemple : dans la nuit du 17 au 18 novembre
1967, les variations n'ont pas dépassé 2° C de 21,30 h à. 07 heures).
Contrairement donc à ce qu'a constaté HADDOW (1948) qui, comme nous
venons de le voir, remarquait que le développement larvaire sè produisait à
une température remarquablement stable dans les aisselles de Xanthosoma, chez
les bananiers, la température de l'eau subit de fortes variations au cours de
la journée. Leurs aisselles sont en effet beaucoup moins protégées que celles
des taros, qui sont au ras du sol et à l'ombre de leurs grandes feuilles. Elles
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sont, pour la plupart, au soleil pendant la plus grande partie de la journée
et leur température est alors supérieure à celle de l'air ambiant, pendant
près de huit heures. Les variations de température subies par les larves sont
donc importantes. Elles peuvent atteindre 17° en 24 heures (~9° C - 36° C),
en saison sèche ; elles peuvent ~tre rapides : nous avons constaté des augmen-
tations de température atteignant 3,5 0 C en une heure. En saison des pluies,
les phénomènes sont identiques, mais les variations nycthémérales de la tempé-
rature de l'air étant moins importantes qu'au cours de la saison sèche, les
variations de température subies par les larves sont également moins élevées.
Lorsque le ciel est couvert et que les aisselles ne recoivent aucun ensoleil-
lement, la température de l'eau de ces, gttes est identique à celle de l'air
environnant pendant la majeure partie de la journée.
- l~tières en suspension :
Les aisselles les plus élevées, qui sont les plus récentes, renfer-
ment peu de débris végétaux et animaux. Par contre, les aisselles les plus
basses sont souvent tapissées dans leur partie inférieure d'une couche impor-
tante de débris qui, lorsqu'ils sont mélangés à l'eau de l'aisselle au moment
de la récolte, emp~chent pratiquement de voir si l'eau contient une larve ou
pas. Nous avons pu constater que de tels gttes sont rarement habités par A.
simpsoni, m~me lorsque le volume de l'eau qu'ils contiennent est important.
-.E!!,:
Nous avons mesuré le pH de l'eau contenue dans 116 aisselles. Les
valeurs que nous avons obtenues s'échelonnent e:ntre 5,6 et 6,7. Les plus fré-
quantes sont, par ordre décroissant, 6,1 (42,4 %), 6,3 (25,6 %), 5,9 (10,6 %)
et 6,6 (6, 1 %).































































Tableau 14. Etude de l'eau recueillie dans 300 aisselles de bananiers Fondo des




Cations majeurs K+= 28,8 mg/l Na+= 5,52 mg/l Ca+t= 26 mg/l















P04-= plus petit que 0, 1 mg/l
Conductivité : 268 micromohs/cm
•








Cations mineurs Hanganèse = 0,060 mg/l Strontium = 0,020 mg/l Titane = 0,016
mg/l Baryum = 0,000 mg/l Rubidium = 0,000 mg/l Vanadium =
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L'examen du tableau 14 montre que l'eau des gttes d'A. simpsoni est
fortement minéralisée. Sa conductivité est environ 5,3 fois celle de l'eau de
pluie et des fleuves du bassin du Tchad (GAC, comm. pers.).
En ce qui concerne les anions, nous pouvons dire qu'A. simpsoni
"affectionne" les eaux chloro-sulfatées. L'eau des aisselles contient environ
20 fois plus de 01- et 5 fois plus de 304-- que celle des fleuves du bassin
du Tchad.
En ce qui concerne les cations majeurs, l'eau des aisselles renferme
plus de six fois plus de Oa+t, plus de 3 fois plus de Mg+t et 14 fois plus de
K+t que celle des fleuves du bassin du Tchad.
• Le taux de silice est presque deux fois plus élevé que celui de l'eau
des fleuves et cet élément ne provient pas de l'atmosphère qui en contient 82
fois moins que l'eau des aisselles. Il est probable que cet o~e provient des
bananiers qui doivent beaucoup en diffuser.
En ce qui concerne les éléments existant à l'état de traces, il y a
prédominance du manganèse, du titane et du strontium.
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En conclusion, l'eau des aisselles des bananiers apparatt fortement
carbonatée, potassique, magnésienne, chlorée et sulfatée et exceptionnellement
siliceuse.
- Faune et flore des aisselles :
Les diatomées, les algues unicellulaires immobiles et les levures
sont abondantes et servent probablement de nourriture aux larves d'~. simpsoni;
il doit en ~tre de m~me des Ciliés Péritriches (Vorticella, Carchesium) qui
sont également nombreux. On trouve aussi des Planaires et des Oligochètes.. Les
Nématodes ne sont pas rares. Les larves de Psychodides (sf. des Psychodinae)
sont fréquentes. Quelquefois des larves de Coléoptères sont également capturées ..
Nous avons recueilli, mais tout à fait exceptionnellement, des petites grenouil-
les. HADDOW (1948) a trouvé quelques larvos d'!,.simpsoni fortement infectées.
de ~oelomo!!\yc,::~ sp. : la plupart présentaient un corps complè tement bourré de
spores, le faisant apparattre d'une brillante couleur dorée. Bien que nous
ayons examiné plusieurs milliers de larves d'!. simpsoni, nous n'avons jamais
vu de ca.s semblables.
2.2.1.2. Etude des bananeraies de la for~t de Botambi constituées
surtout de jeunes bananiers (bananeraies récentes).
Nous avons vu au paragraphe 2.2 .. 1 .. de ce chapitre que ces bananeraies
sont, la plupart du temps, peu nombreuses, et qu'elles évoluent assez rapide-
ment vers la seconde catégorie. Les jeunes bananiers présentent moins de phyto-
telmes que leurs atn~s, le nombre de leurs feuilles, donc d'aisselles, étant
réduit. Nous avons pu dénombrer, en moyenne, 1,40 phy1;otelmes par bananier
(1 000 gttes pour 714 pieds) dans ce type de bananeraie, en pleine saison
des pluies. Il est évident que dans ce cas l,a proportion de ceux compris entre
o et 50 cm, 50 et 100 cm, sera plus élevé que dans le cas des bananiers de
plus grande taille. Les observations que nous avons effectuées dans une planta-
tion de ce type montrent que 3 %des gttes (sur 100) se rencontrent alors entre
o et 50 cm, 19 %entre 50 et 100 cm, 47 %entre 100 et 150 cm, 11 %entre 150
et 200 cm et le reste entre 200 et 300 cm. 77 %des gttes se trouvent donc
entre 50 et 200 cm. Pour estimer rapidement le nombre de phytotelmes dans une
bananeraie récente, il faudra donc les rechercher principalement entre 50 et
200 cm.
Les feuilles qui sont jeunes et encore légères, sont bien dressées,
peu attaquées, et forment donc un système de collecte généralement en bon état,
ainsi les phy1;otelmes sont bien remplis .. Nous avons pu constater que la majorité
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de ceux-ci renfermaient plus de 2 cc d'eau. Ainsi p nous avons pu observer que p
dans une bananeraie récente, 24 %des gttes contenaient moins de 2 cCp 31 %de
2 à 4 cCp 15 %entre 4 et 6 cCp 11 %entre 6 et 8 cCp 12 %entre 8 et 10 cc,
4 %entre 10 et 12 cCp 2 %entre 12 et 14 cc et 1 %entre 14 et 20 cc d'eau.
Dans ce cas là, 93 %des gttes contiennent moins de 10 cc d'eau. Le volume
moyen est de 4,8 cc, donc du m~me ordre (4 p5 cc) que celui trouvé par HADOOW
(1948) pour les bananiers Gonja du Comté de Bwamba, en Ouganda.
Le pourcentage de phytotelmes occupés par!. simpsoni, en pleine
saison des pluies (25 %environ)p est légèrement supérieur à celui observé
(20 %environ) au paragraphe 2.2.1.1.7. pour les bananeraies du type le plus
courant.
La différence essentielle de ce type de bananeraie serap outre sa
fréquence moindrc p de présenter par unité de surface (pour une m~me densité de
plantation), un nombre moins élevé de larves et de nymphes d'!. simpsoni : ceci
est dd au plus petit nombre moyen de phytotelmes par bananier (l p4 contre 3,9).
En fait p le nombre de ces plantes par unité de surface p dans ce dernier cas p
est en général supérieur à celui des bananeraies plus anciennes ; celà compense
un peu le taux inférieur de production d'A. simpsoni des jeunes bananiers.
2.2.1.3. Etude des bananeraies de la for~t de Botambi constituées
de vieux bananiers (bananeraies 8.gées).
Les bananeraies agées sont, comme nous l'avons vu au paragraphe 2.2.1.
de ce chapitre p constituées de bananiers de grande taille qui finissent par
dispara!tre dans une végétation de plus en plus envahissante. Les captures
d'!. simpsoni adultes, dans ces plantations en voie d'extinction, ne nous ont
toujours donné que peu de résultats. Aussi, nous nous sommes demandés si celtt
~tait dd à une migration des adultes dans un milieu plus ouvert p ou, plus sim-
plementp à une faible ponte dans les aisselles de ces bananiers anciens.
Nous avons examiné 213 aisselles p en pleine saison des pluies p de
vieux bananiers du type~ le plus fréquent, situées entre 2,80 et 4,20 m,
soit à une moyenne de 3 p56 m. 67 seulement renfermaient de l'eau ; ainsi, le
pourcentage des aisselles apparemment en bon état qui contiennent de l'eau
est de 31,4 %. Ce pourcentage est nettement plus faible que dans le cas des
bananiers de taille moyenne, puisque pour ces derniers, 67,2 %des aisselles
en bon état renferment de l'eau, en pleine saison des pluies. Cela est normal,
puisque plus un bananier est âgé, plus les feuilles penchent vers l'extérieur,
sont déchirées, abtmées p et plus les aisselles fuient. Seulement, le nombre
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d'aisselles étant plus grand chez les bananiers âgés, le nombre moyen de phyto-
telmes par bananier est finalement assez peu différent du cas le plus habituel
(3,3 pour les bananiers âgés - 3,9 pour les bananiers d'âge moyen). Par contre,
le pourcentage de phytotelmes utilisés par!. simpsoni est beaucoup plus faible
que chez les bananiers de taille moyenne. Âlors que chez ceux-ci, 19,6 %des
phytotelmes contiennent en moyenne des larves ou des nymphes de cette espèce,
seulement 1,4 %des aisselles en eau en renferment chez les vieux bananiers.
Si nous considérons, qu'en moyenne, un hectare de bananiers du type le plus
oourant présente 974 phytotelmes avec des stades préimaginaux d'!. simpsoni,
un hectare de même densité, mais peuplé de bananiers âgés, n'a plus que 59 gttes
en eau avec!. simpsoni, soit environ 16,5 fois moins qu'une bananeraie du type
le plus habituel. Ces plantations âgées sont donc peu productives en larves et en
nymphes d'!. simpsoni, d'autant plus que le nombre des stades larvaires trouvés
dans les phytotelmes de bananiers âgés apparaft inférieur à celui trouvé pour
ceux d'Age moyen.
Les vieux bananiers du type Fondo le moins fréquent, à pétioles formant
des gouttières largement ouvertes, semblent encore moins favorables, puisque
seulement 5,4 %des aisselles apparemment en bon état renferment de l'eau, en
pleine saison des pluies.
2.2.1.4. Etude des bananiers en zone urbaine.
Nous étudierons ici le cas de Bangui. Une vue générale de cette ville
montre que le bananier y est largement cultivé, même au centre de l'aggloméra.-
tion qui comprend. de nombreux espaces verts. La capture de larves d'!. simpsoni
autour de l'Institut Pasteur de Bangui nous indiqua, dès notre arrivée, que
cette espèce pouvait vivre en ces lieux.
Les épidémies de fièvre jaune de type urbain sont dues, enAfrique,
au vecteur classique, Aedes aegypti, comme cela a été le cas à Diourbel, au
Sénégal, en 1964. Au cours de la saison des pluies 1910, nous avons prospecté
420 gttes péridomestiques (PAJQT, 1912) dans trois quartiers de Bangui et nous
avons pu, à la suite de cette enqu@te, établir que l'indice constitué par le
nombre de gttes d'!. aegypti positifs pour 100 habitations (en excluant les
dapendances) était respectivement de 42, 63 et 89 pour chacun de ces trois
quartiers. Tous les gttes étaient extérieurs aux maisons. Rappelons que l'Orga.-
nisation Mondiale de la Santé considère que toute zone où l'indice stégoII\YÏen
dépasse 1 est une zone d'endémicité amarile (ANONYME, 1950). Divers auteurs
ont cependant remarqué que., lors des épidémies urbaiAes, cette maladie disparais-
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sait rapidement lorsqu'on trouvait des gttes dans moins de 5 %des maisons
~ SOPER, 1967). Nous avons aussi été frappés par l'agressivité des adultes
de cette espèce au cours de la journée, dans certains quartiers. !.. aegypti
est donc un '\ecteur abondant à Bangui au cours de la saison des pluies et, en
cas d'apparition de fièvre jaune, disséminerait rapidement cette maladie.
Nous avons voulu savoir si, à cette abondance de gttes larvaires
péridomestiques à!.. aegypti, correspondait autant de gttes à!. simpsoni.
Au cours de la recherche des gttes larvaires à A. aegypti, le nombre des bana-
niers pour 100 habitations avait été établi dans deux quartiers et cela nous
permit de voir qu'il pouvait ~tre très élevé puisque si dans un quartier nous
trouvions 91 bananiers pour 100 maisons, dans un autre, nous en trouvions
601. Nous avons alors examiné un certain nombre de bananiers dans trois quar-
tiers : Bangouma l, II et III, où la densité de ces plantes était la plus
élevée.
La plupart d'entre eux étaient des Fondo à pétioles formant des
gouttières presque fermées, comme ceux de la for~t. de Botambi, auxquels étaient
associés quelques Fondo dont les pétioles aux bords oversés forment des gout-
tières largement ouvertes. La majorité de ceux-ci sont de vieux bananiers de
grande taille, rapprochés, formant des groupements assez souvent bien indivi-
dualisés, renfermant un nombre variable, mais assez faible, de bananiers plus
récents.
Aux bananiers Fondo s' ajoutaient, en moins grand nombre, des bananiers
~. Ces bananiers présentent un pseudo-tronc assez court, n'atteignant jamais
la taille de celui des Fondo. La base des pétioles dépasse rarement la t3te d'
un homme. Les pétioles sont courts, largement ouverts, serrés les uns contre
les autres, épais et rigides (fig. 19). La spirale théorique sur laquelle sont
insérés les pétioles, est beaucoup plus resserrée que dans le cas des bananiers
Fondo. Ces bananiers fournissent des bananes douces, c'est à dire se mangeant
crues quand elles sont mares et présentant un go-Bt sucré. Les résultats des
prospections portant sur les bananiers~ et Bule des quartiers Bangouma l,
II et III sont réunis dans le tableau 15.
A la m~me époque, nous avons également prospecté les bananiers Fondo
d'une bananeraie servant de témoin, située en dehors de Bangui, mais dans la
m3me zone géographique et climatique que les quartier:;; Bangouma (bord du fleuve),
au lieu dit Mbatama. Les résultats sont exposés dans le tableau 16.
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La comparaison des deux enqu~tes montre tout de suite qu'!. simpsoni,
quoique présent dans les bananiers de la ville, y est peu abondant, ce qui n'
est pas le cas à l'extérieur. En agglomération, seulement 2,3 %des phytotelmes
(bananiers Fondo) sont occupés par ce Moustique, alors que la proportion est de
40,7 %dans la bananeraie de l'ibatama. ~ignalons que notre' enqu~te portait, en
ce qui concerne les Fondo, sur des plantes de taille identique, ~ant donc des
aisselles de m~me contenance. Le petit nombre de gttes larvaires occupés par
!. simpsoni en ville ne provient donc pas d'une différence, en ce qui concerne
les Fondo, de qualité entre les gttes larvaires, mais probablement d'un compor-
tement différent de l'adulte qui ne trouve' pas en zono urbaine les conditions
nécessaires à un plein épanouissement de ses populations.
Bien qu'A. simpsoni n'occupe qu'un faible pourcentage des p~otelmes
qui sont à sa dif!Position, on peut se demander s'ils ne représentent pas quand
m~me un danger en ville, vu le nombre important de bananiers qu'on peut trouver
dans certains quartiers. Pour les bananiers ~, le nombre moyen de gttes à
A. simpsoni par bananier est de 0,027. Ceux-ci renfermant en moyenne 1,5 larves,
on peut calculer que 100 bananiers de ce type renferment environ 4 larves, d'où
une production d'adultes insignifiante, ce qui est d'ailleurs confirmé par les
captures en ville sur app&t humain qui ne nous ont pas permis de récolter des
Moustiques de cette espèce.
100 bananiers hule renferment de leur c6té 27 larves, ce qui est égale-
ment faible (10 fois moins environ que chez les bananiers Fondo en for~t). De
plus, en ville, les bananiers ~u1e sont plus de 4 fois moins nombreux que les
Fondo.
Nous avons examiné, d'autre part, en pleine saison des pluies, 482
aisselles appartenant à des vieux bananiers Fondo à pétioles à marges juxtapo-
sées et 12b à des vieux~ à pétioles à marges extrorses. Dans le premier
cas, 39 aisselles contenaient de l'oau, 11 dans le second. Chez aucun de ces
bananiers, nous n'avons trouvé de larves ou de nymphes d'A. simpsoni.
En conclusion, bien que le nombre des bananiers soit élevé à Bangui,
leur présence sur le plan épidémiologique ne constitue pas un danger, et elle
est tout à fait négligeable par rapport à celle des gttes péridomestiques d'
origine humaine.
2.2.1.5. Les bananiers cultivés en zone de savane.
La plupart des villages de la République Centrafricaine, dans les
zones de savane que nous avons parcourues, sont constitués d'un nombre variable
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Tablea.u 15. Résultats des prospections portant sur les bana.ni.ers~ et~
des quartiers Bangouma l, II et III •
. .................... .......................... ........... ......... .. ....
Fondo ~
Nombre de bananiers visités ....................... 142 33
Nombre d'aisselles examinées ............•......... 801 236
Nombre d'aisselles en eau ......................... 174 53
Nombre moyen d'aisselles en eau par bananier ...... 1,2 1,6
Nombre d'aisselles contenant !. simpsoni .......... 4 3
Pourcentage de gttes en eau contenant !. simpsoni . 2,3 % 5,6 %:
·•
·............................................................••.........................
Tableau 16. Prospection d' wie bananeraie au lieu dit l"ibatarna•









.........................Nombre d'aisselles en eau
Nombre moyen d'aisselles en eau par bananier ......
76
2,6
Nombre d'aisselles contenant!. simpsoni ••••••••••





d'habitations (une trentai.ne pour un village de taille moyenne) échelonnélSle
long de la route. Derrière, à quelques mètres, se dressent les bananiers. Ils
ne sont en général jamais très nombreux, car s'ils sont cultivés sur toute la
longueur du village, ils s'étendent rarement en profondeur. La majorité d'entre
eux sont de vieux bananiers de grande taille qui abritent à leurs pieds des
bananiers plus récents.
Le tableau 17 présente les résultats d'enqu3tes effectuées dans les
villages de Bouboui, Bobangui et Géringou qui appartiennent à. la zone des
savanes préforestières.
Trois types de bananiers ont été rencontrés au cours de ces enqu~tes :
- des bananiers~ du type le plus Gourant, comme ceux. de la for~t de Botambi,
à. pétioles formant des gouttières presque fermées ;
- des bananiers~ à pétioles à marges extrorses, formant des gouttières
largement ouvertes, nettement plus nombreux qu'en for3t ou à. Bangui;
.. des bananiers Bule plus nombreux qu'en ville également.
La proportion d'aisselles en bon état, contenant de l'eau, est nette-
ment plus faible chez les Fondo à pétioles ouverts et chez les~ que chez
les Fondo à pétioles fermés en gouttière.Celà s'explique facilement par le fait
•
que les aisselles étant très ouvertes, l'eau de ces gttes est soumise à. une
forte évaporation. D'autre part, les bords du pétiole s'aggrippent de façon
moins étroite au pseudo-tronc, ce qui entratne un manque d ' étanchéité chez
çertaines aisselles.
La proportion des phytotelmes qui contiennent des stades préimaginaux
d'!. sj.m,psoni est nettement inférieure, chez les bananiers Bule et Fondo à.
pétioles ouverts, à celle trouvée pour les bananiers Fondo à pétioles fermés
(tableau 17). Chez ces derniers, la proportion des gttes en eau possédant des
larves ou des nymphes d'!. simpsoni est très comparable à celle trouvée à.
Botambi (18,4 %dans le premier cas, 19,0 %dans le second). Pour ces trois
villages, il y a en moyenne, 122 larves de ce Moustique pour 100 bananiers
de taille moyenne, en période de fortes pluies, ce qui est faible et correspond
à une production d'adultes peu importante. Pe plus, ces bananiers sont souvent
Agés et en petit nombre. Ces plantes, dans les villages de savane, n'offrent
donc aucun danger particulier sur le plan épidémiologique. Ces données sont
·d'ailleurs confirmées par le nombre réduit ou nul d'adultes capturés sur appat
humain autour des bananiers des villages de cette zone.
Signalons enfin qu'au cours de ces prospections, nous avons récolté
dans 8 aisselles des larves de~ (Culiciomyi.a) nebulosus Theobald, 1901.
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Tableau 17. Etude des bananiers des villages Bouboui, Bobangui. et Géringou
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2.2.1.6. Les bananiers non cultivés.
TISS~~ (1950) signale l'existence, en République Centrafricaine,
d'un certain nombre de bananiers non cultivés dont trois espèces pourraient
peu~tre, mais très localement, présenter un intér~t. Il s'agit:
- d'un Musa sp. qui est peut-~tre une forme de~ ensete, et qui, mais celt!.
n'a pu ~tre contr8lé (id:. TISSERANT, ~. cit. ), existerait dans des coins
de savane en peuplements très denses ;
de~. schweinfurthii K. 3chum. et Warb., bananier annuel présentant des tiges
isolées ou par deux, ne dépassant pas deux mètres, avec des feuilles assez
petites, longuement acuminées au sommet et aigÜes à la base, qui existerait
surtout dans les savanes du nord du pays,
et d'un bananier connu"des Lindas, assez rare, qui serait très haut et se
trouverait en bordure de certaines galeries où il fournirait des touffes
très denses.
Nous n'avons jamais rencpntré ces espèces au cours des nombreuses
prospections effectuée. depuis 1965 en République Centrafricaine, y compris
dans les savanes du Nord que nous avons parcourues personnellement deux fois.
De toute façon, m~me si elles sont abondantes dans des zones très localisées,
c'est toujours à l'écart des routes, donc loin des habitations, puisque la
majorité des villages, pour ne pas dire tous, bordent les voies de communication.
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Les contacts ent~e homme et!. simpsoni provenant de telles plantes seraient
alors peu fréquents et concerneraient surtout les adultes, qui sont moins
réceptifs à la fièvre jaune que les enfants, puisque 50 %d'entre eux présen-
tent des anticorps antiamarils (DIGOUTTE et PAJOT, 1970).
2.2.2. Les taros.
Deux sortes de taros se rencontrent en République Centrafricaine.
L'une, peu fréquente, est une forme à feuilles non peltées, sagittées, qui
semble appartenir au genre Xanthosoma. L'autre est Colocasia esculenta Schott.
qui est dans ce pays une plante d'importation très ancienne.
2.2.2.1. Les Xanthosoma.
Jusqu'en 1970, les Xanthosoma étaiert très rarement cultivés dans
les plantations de la for3t de Botambi. On pouvait tro~er quelqu!3fois 1 ou
2 pieds associés à des Colocasia dans une bananeraie, mais cela restait excep-
tionnel et les taros n'étaient pratiquement représentés que par le genre .2.2!2,-
casio.. La situation changea en 1970 et 1971 où Xanthosoma fut cultivé plus
couramment, mais toujours en des aires très localisées, jamais très grandes.
Les enqu3tes que nous avons effectuées alors montrent que leur nombre était
très variable, passant de 3 à. 6l:S pour 100 m2 suivant les bananeraies (en for3t
de Botambi, les taros sont toujours cultivés dans ces plantations et jamais de
façon isolée). Leur nombre peut donc 3tre très élevé; seulement, les surfaces
recouvertes de Xanthosoma sont toujours faibles (quelques centaines de m2 ) et
une partie des bananeraies n'en possède pas. Une seule culture est effectuée
dans l'année; leur croissance étant rapide, ces plantes se présentent presque
toujours dans leur plein développement. En Lobaye, les Xanthosoma étaient fré-
quemment rencontrés, le plus souvent échelonnés le long des sentiers parcourant
la for3t, quelques rares fois groupés en petites étendues autonomes de surface
réduite (100 m2 environ).
Les Xanthosoma de nos régions sont des plantes de grande taille à
énormes feuilles qui atteignent parfois 90 cm de long sur 60 cm de large. Sur
le dessus du limbe, les nervures principales claires tranchent sur le vert
foncé vernissé du dessus de la feuille. Dessous, elles saillent comme de grosses
veines sous la peau, et m3me les petites nervures apparaissent nett~ment. Une
nervure court tout le long du bord de la feuille. Les pétioles sont entiers
dans leur partie distale, mais présentent dans leur partie basale un profond
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sillon occupant un peu plus de la moitié du pétiole à partir de la base. Le
sillon est bordé~ comme chez les variétés décrites par HADDOW (t948) en Ouganda~
de fines lèvres verticales qui se rencontrent distalement et emp~chent ainsi
l'eau d'aller aux aisselles par le pétiole. De toute façon, les feuilles~ m3me
chez les jeunes plantes~ penchent vers le sol sous un angle différent de celui
des pétioles, si bien que l'eau~ reçue par leur grande surface~ n'arrive pas
à l'aisselle et tombe directement sur le sol. L'eau doit donc provenir princi-
palement de la pluie qui frappe directement les aissel1es~ de la condensation
et de l'égouttement de l'eau des tiges qui les surplombent.
Le tableau 18 présente les données' concernant les Xanthosoma d'une
bananeraie de la for~t de Botambi, recueillies en pleine saison des pluies.
Le nombre moyen de phytotelmes par Xanthosoma est de 1~2 alors que
le nombre moyen d'aisselles est de 4~O. 4~O %des aisselles~ seulement~ con-
tiennent des larves d'!. simpsoni~ 5~ 1 %des larves d'Q. ornata var. musarum~
1 ~ 0 %des larves d' E. dracaenae et 3,.0 %des larves de ~iaJ.a.ya trichorostris
(Theobald)~ 1910. Le pourcentage des gftes en eau occupés par des larves de
Moustiques en forat de Botambi est donc tout à fait minime, surtout comparé.
à celui concernant les Xanthosoma d'Ouga.nda~ qui est~ par exemple~ de 67 %
à Bubuk:wanga et de 63 %à Bundibugyo (HADDOW ~ 1948). L'importance de ces
plantes, en for~t de Botambi~est faible à c8té de celle des bananiers. Consi-
dérons qu'un hectare soit couvert de Xanthosoma, cela nous donne 6 800 pieds,
si nous prenons pour nos calculs la plus forte densité que nous SiYons mesurée.
Dans ce cas~ seulement 320 aisselles contiendront das larves d'!. simpsoni~
alors que pour la m3me surface, nous trouverons 974 aisselles de bananiers
renfermant des stades préimaginaux de cette espèce. Or~ pour ce dernier exem-
ple ~ nous faisons seulement appel à un nombre moyen de bananiers par hectare.
Les surfaces cultivées en Xanthosoma font rarement plus de quelques centaines
de mètres carrés et un nombre de 68 pieds pour 100 m2 est exceptionnel. Le
r6le joué par les Xanthosoma est donc~ en fait, minime à c8té de celui joué
par les bananiers dont les aisselles sont les plus utilisées par!. simpsoni.
Le petit nombre de p~otelmes contenant des larves de ce Moustique ne nous
permet pas d'établir un nombre moyen~ valable, de larves par aisselle de
Xa.nthosoma. Au cours de nos prospections, nous avons rarement trouvé plus
de deux larves par aisselle. Les données recueillies dans d'autres bananeraies~
à d'autres époques de la saison des pluies, confirment les résultats ci-dessus.
La majorité des Xanthosoma des bananeraies de Botambi sont coupée à la fin de
la saison des pluies ou au début de la saison sèche, au moment de la récolte
des gros tubercules comestibles fournis par cette plan-te. Ceux qui restent
Total :
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en place flétrissent et s'étalent sur le sol, si bien que leurs aisselles ne
peuvent absolument plus jouer aucun raIe comme réservoir d'eau.
Quelques Xanthosoma sont cultivés par ci, par là, dans les quartiers
de Bangui, en nombre tout à fait insuffisant pour présenter un intér8t quel-
conque eu matière de gltes à Moustiques. Par contre, en savane, ils sont quel-
quefois cultivés derrière les habitations des villages, du moins dans la zone
des savanes préforestières au nord de Bangui, en groupements peu nombreux,
puisque dans le village de Bouboui, par exemple, il y avait en moyenne deux
plantes par habitationo
Le tableau 18 permet de voir qu'à Bouboui le pourcentage des pb.Yto-
telmes contenant!~ simpsoni est plus élevé qu'en for~t (6,7 %contre 4,0 %).
Tableau 18. Données sur les Xanthosoma d'une bananeraie de for~t et d'un villa-
ge de savane.
~ ••••••••••••••••••••••••••••••••••••• e ••••••••••••••• ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
· . .
• •
: For8t Savane (village
: (bananeraie) de Bouboui) :
• •
- .
Nombre de Xanthosoma visités 154 84 238
Nombre d'aisselles examinées 616 437 1053
Nombre d'aisselles contenant de l'eau 196 149 345
Nombre moyen d'aisselles par Xanthosoma 4,0 5,2 4,4
Nombre moyen de gltes en eau par Xanthosoma 1,2 1,7 1,4
Nombre d'aisselles contenant!. simpsoni 8 10 18
%des phytotelmes contenant A. simpsoni 4,0 % 6,7 % 5,2 %
Nombre d'aisselles contenant U. ornata var. 10 0 10
musarum
Nombre d'aisselles contenant !. dracaenae 2 0 2
Nombre d'aisselles contenant M. trichorostris 6 0 6
•
•••••••••• CI •••••••••••••••••••••••• 0 •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
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Celà est peut-~tre di! au fait que ces plan-tes sont moins nombreuses qu'en for~t.
Les ba.hani.ers environnants conviennent également moins bien, dans l'ensemble,
à. A. simpsoni, que ceux des bananeraies forestières qui appartiennent à. la va-
riété la plus favorable (voir le paragraphe 2.2.1.5. de ce chapitre). ~uoi qu'
il en soit, l'ensemble des 84 Xanthosoma du village de Bouboui renfermaient
seulement 12 larves d'A. simpsoni, ce qui correspond à une production journa-
lière d'adultes extrêmement faible.
En conclusion, les Xanthosoma., en République Centrafricaine, ne jouent
qu'un raIe tout à fait secondaire comme gttes larvaires à Â. simpsoni. Cultivés
épisodiquement en forêt, sur des surfaces en général réduites, ils n'offrent
pas un nombre de gftes aussi grand, et aussi stable, que ne le font les bananiers
Fondo à pétioles fermés. De plus, ~. simpsoni occupe peu ce type de gftes. La
différence est grande avec la variété binongwe byekiiungu du Comté de Bwamba
en Ouganda, 4.ui offre des gttes très appréciés par ce Moustique. Nous avons
probablement affaire chez 'l'adulte à un comportement de ponte différent. Certains
aspects de l'activité d'Â. simpsoni (les préférences trophiques, par exemple)
llIJllaraissent variables d'un lieu à un autre. Il n'est donc pas étonnant que ses
préférences en matière de lieu de ponte soient également variables, et le fait
qu'en certaines régions d'Afrique il utilise uniquement des trous d'arbre le
montre bien également. Cela nous semble important, car, lorsqu'on voudra, pour
une région donnée d'Afrique, établir l'importance épidémiologique d'~. simpsoni,
il f~udra nécessairement faire des enquêtes quantitatives sur chaque type de
gfte potentiel afin de déterminer exactement ceux qui ont une importance réelle.
2.2.2.2. Les Colocasia.
Les Colocasia font partie des plantes habituellement rencontrées dans
les bananeraies de la forêt de ilotambi, mais, jusqu'en 1970, ils y étaient peu
nombreux, et on voyait seulement par ci, par là, quelques pieds ou groupes de
pieds isolés, et, assez rarement, des lots qui, de toute manière, ne dépassaient
pas quelques centaines de mètres carrés. En 1970, à l'apparition des Xanthosoma
a correspondu une augmentation de la culture des Colocasia ; parfois, le nombre
de plantes d'un lot était très élevé, surtout dans les jeunes bananeraies. Ces
Aracées ne deviennent jamais très grandes et sont coupées au bout de quelques
mois, au moment de la récolte du tubercule. Il n'y a, en général, qu'une culture
dans l'année, au moment des pluies. Les traits essentiels des plantations de
Colocasia. sont donc les suivants : espaces cultivés restreints, nombre par unité
de surface pouvant être élevé, durée d'existence assez réduite, grande variabi-
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lité suivant les années. Ces plantes, en forêt de Botambi, ne joueront donc pas,
normalement, un grand r8le comme gttes à Moustiques. Cela. peut changer cependant,
car, en certains endroits, elles peuvent devenir, pendant une période de quelques
mois, abondantes. Leur nombre varie cie 9 à 55 pour une surface de 100 m2• Le
tableau 19 contient des données sur des Colocasia de Botambi examinés en pleine
saison des pluies. Le nombre d'aisselles en eau par pied, qui est de 2,5 en
moyenne, apparatt assez variable (de 1,5 à 4,3) ; ceci provient sans doute de
l'importance de la végétation surplombant ces taros, car leurs aisselles, comme
pour les Xanthosoma, ne sont pas alimentées par les feuilles correspondantes,
qui penchent vers le sol sous un angle différent de celui des pétioles. Le
volume moyen de l'eau recueillie dans 185 aisselles contenant plus de 1 cc d'
eau était do 6,7 cc. Le pourcentage des gttes en eau qui sont occupés par !.
simpsoni se révèle lui aussi assez variable, même en pleine saison des pluies.
Il nous est apparu, au maximum, de 16,8 %avec une moyenne de 1,4 larves par
aisselle. En ce cas, un hectare de Colocasia renfermant un nombre maximum de
pieds contiendrait alors près de 3 234 larves, soit une production légèrement
supérieure à celle d'un hectare de bananiers Fondo à pétioles fermés (densité
de population moyenne). En réalité, ceci n'est jamais atteint, puisque comme
nous venons de le voir, la culture des Colocasia ne dépasse guère quelques
centaines de mètres carrés ; de plus, ces plantations ne sont jamais permanentes.
L'importance de ces plantes est donc minime comparée à celle des Fondo à pétio-
les en gouttières fermées, mais doit faire l'objet d'une certaine surveillance,
car la situation serait différente en cas d'extension de cette culture. A Bangui,
comme dans les villages des savanes préforestières que nous avons prospectés,
les Colocasia étaient soit rares, soit absents, et n'étaient donc pas suscep-
tibles d'offrir à~. simpsoni un nombre important de gttes larvaires.
Les aisselles de Colocasia de la forêt de Botambi renferment égale-
ment des larves de ~~l~Ya trichorostris (b,3 %des phytotelmes, en moyenne,
et 23,3 %au maximum), d'Uranotaenia ornata var. musarum (3,5 %en moyenne et
13,0 %au maximum), d 'Eretmapodites dracaenae (0,5 %en moyenne et 1,8 %au
maximum) et de Culex nebulosus (0,3 %en moyenne et 1,8 %au maximum).
2.2.3. Les ananas.
Comme les taros, les ananas sont cultivés dans les bananeraies de la
forêt de Botambi, et non à part. Ils sont toujours très peu nombreux et très
épars. La densité de population la pl"lls forte que nous ayons relevée est de
4 ananas pour 100 m2, mais seulement quelques centaines de m2 en contenaient
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Tableau 19. Données sur les Colocasia de la for3t de Botambi (prospections






































Nombre de Colocasia visités
Nombre d'aisseDes examinées
Nombre d'aisselles contenant de l'eau
Nombre moyen d'aisselles par pl~te
Nombre moyen de gttes en eau par plante
Nombre d'aisselles contenant A. simpsoni
%des pbytotelmes contenant A. simpsoni
Nombre d'aisselles contenant.!L. ornata var. musarum
%des pbytotelmes contenant U. ornata var. musarum
Nombre d'aisselles contenant E. dracaenae
%des pby1;otelmes contenant E. dracaenae
Nombre d'aisselles contenant M. trichorostris
%des pbytotelmes contenant &. trichorostris
Nombre de phytotelmes contenant C. nebulosus



















autant. Certaines bananeraies ne renfermàient m~me pas une dizaine de pieds.
Au cours de ces cinq dernières années, aucune augmentation visible du nombre
des ananas cultivés n'est apparue dans cette for~t• .A. moins que chaque pied
ne renferme énormément de larves d'!. simpsoni, cette plante, vu le petit
nombre de pieds cultivés, ne parait donc pas pouvoir jouer un r8le important
comme gite de ponte pour ce Moustique.
La plupart des ananas cultivés en République Centrafricaine sont
constitués d'une seule tige sur laquelle sont insérées en moyenne 35 feuilles.
La majorité de celles-ci sont proches du sol et une bonne partie d'entre elles
sont remplies de terre ou de débris végétaux, m~me au plus fort de la saison
des pluies. Le tableau 20 présente les résultats obtenus au cours de 3 prospec-
tions effectuées en pleine saison des pluies, en for~t de Botambi. Le nombre
moyen de 0,00 aisselles contenant!. simpsoni par ananas montre tout de suite
que les gites offerts par cette plante sont très peu utilis~s par les femelles
de cette espèce. 1 785 aisselles examinées au cours d'une première prospection
ne renfermaient d'ailleurs aucune larve, ni ~phe d'!,. simpsoni.
Tableau 20. Données sur les ananas de la for~t de Botambi (prospections effec-




Nombre d'aisselles renfermant de l'eau
Nombre moyen d'aisselles par ananas
Nombre moyen de phytotelmes par ananas
Nombre d'aisselles contenant!. simpsoni
Nombre moyen d'aisselles contenant!. simpsoni par ananas
%des phytotelmes contenant!. simpsoni

















Contrairement donc à. ce qui a pu ~tre constaté en Afrique de l'Est
(dans le Comté de Bwamba, 49 %des aisselles en eau possédaient des larves de
Moustiques, et 65,1 %des. gUes possibles étaient en eau, ia. HADDOW, 1948).,
les ananas, en République Centrafricaine, en région forestière, ne jouent
pratiquement aucun r8le au point de vue production d'!. simpsoni ; ceci est
da ~ leur petit nombre, à. la faible proportion d'aisselles capables de retenir
de l'eau et l'irrégulière et très faible attractivité des gttes en eau envers
ce Moustique.
A Bangui et dans les villages de savanes préforestières que nous
avons prospectés, les ananas étaient rares et là. également, leur nombre réduit
ènlevait toute importance à. ce genr~ de plantes.
2.2.4. Draca.enae, Pandanus, C~s, Sansevieria. Strelitzia, Crinum,etc
5 espèces appartenant au genre Dracaenae ont été signalées en Répu-
blique Centrafricaine (TISSERANT, 1950). Une seule espèce, D. fragrans Kerr
Gawl, nous semble pouvoir offrir un certain intér~t, soit par sa localisation
dans les villages, soit par son abondance en différents lieux. TISSI!EANT (l~
~.) signa.le,en effet, que cet arbre eet parfois planté dans les villages du
sud du p~s dans un but fétichiste. Il n'est certainement pas fréquent, car
aucun des villages forestiers que nous avons prospecté n'en avaient. Nous n'
avons jamais vu, non plus, des haies de Dracaenae comme il en existe en Afrique
de l'Est, et aucun des auteurs ayant étudié la flore de la République Centra-
fricaine ne le signale. Ce n'est donc qu'exceptionnellement que cette plante
pourra offrir des gttes à. A. simpsoni autour des villages. Elle est courante
dans les marais à. Raphias qui sont dans la région d'Alindao (SILLANS, 1958).
Ces marais sont d'accès difficile et les villageois s'y rendent rarement.
Nous n'avons pu, faute de moyens, prospecter cette zone.
Les aisselles des Pandanus cultivés comme plantes d'ornement dans
quelques jardins de Bangui ne contenaient pas de larves de Moustiques, la plu-
part d'entre elles étaient d'ailleurs soit sèches, soit remplies de terre et
de matière végétale. TISSERANT (loco cit.) signale qu'une espèce, P. candela-
-- - -
.2œ. P. Beauv. existe dans les ruisseaux. marécageux, mais jamais abondamment.
Nous n'en avons pas vu dans les ruisseaux. forestiers que nous avons prospectés.
Il est peu probable que ces plantes, éloignées des cultures offrant des gttes
à.!. simpsoni, renferment des larves appartenant à. cette espèce. Des captures
au filet et sur app~t humain dans la végétation du bord de quelques ruisseaux
forestiers en Lob~e ne nous ont jamais permis de capturer un adulte d'!.~
.!2!È:.. Aucun des auteurs ne signale en République Centrafricaine des groupements
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abondants de Pandanus comme on peut en trouver dons d' autres p~s afrioains.
Les Cannas, les Strelitzia, les Sansevieria, les Crinum. sont quelque-
fois cultivés à Bangui comme plantes ornementales, ou dons les villages autour
des habitations, mais toujours en petit nombre, ce qui exclut toute importance
comme ghe à!. simpsoni. Nous n'avons d'ailleurs jamais trouvé de larves d'!.
simpsoni dans ces plantes aux aisselles souvent remplies de terre ou de débris
végétaux.
En résumé, toutes ces plantes ne sont jamais abondantes auprès des
habitations, et, la plupart du temps, sont m3me ro.res. Elles ne peuvent donc
jouer aucun rale comparable à celui des bananiers, des taros ou m3me des anonas.
Mis à. part les Dracaenae des marais de la région d'Alindao, aucun groupement
important de l'une ou de l'autre de ces plantes n'a été signalé en for~t ou
en savane.La zone forestière de la Haute-Sangha, région basse, inondée, mal
connue encore au point de vue botanique, en renferme peut-tHre, mais étant
sans population, l'intér~t épidémiologique d'une telle formation est très
limité.
2.3. Les dendrotelmes.
rlien que nous ~ons passé de nombreuses heures à. prospecter les arbres
de la for3t de Botambi, nous n'avons trouvé qu'un petit nombre (22) de trous
d'arbre contenant des larves de Moustique. Ils n'étaient pas rares, mais la
plupart ne contenaient pas d'eau, bien que nous nous trouvions en pleine saison
des pluies ; cela était dd à. la préuence de cassures, de trous d'Insectes et
de fissures dans les parois ou le fond. Tous ceux qui étaient remplis d'eau,
renfermaient des larves de Moustiques. 5 possédaient des larves d'~. simpsoni
(98 au total). Les femelles de cette espèce utilisent donc, en République
Centrafricaine, les gttes ainsi formés, du moins au niveau du sol et près des
cultures de plantes à. feuilles engainantes. Le petit nombre de récoltes que
nous avons fait ne permet pas d'établir de façon valable la proportion des trous
d'arbre occupés par!. simpsoni. De plus, ne pouvant pas prospecter ceux d'al-
titude élevée, il n'est guère possible de déterminer l'impatance de ces gttes
(densité de population et fréquence des larves de Moustique) comme lieux de
ponte pour notre~. Deux faits nous indiquent qu'elle est probablement
faible. Les récoltes effectuées en for~t, assez loin des bananeraies, au filet
ou sur apptt, ne nous ont pas permis d'attraper des adultes. La présence d'
Eretmapodites apparatt fréquente dans ce type de gtte (18/22), ce qui doit
•
limiter sérieusement la production éventuelle d ' adultes d'!. simpsoni.
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Nous avons~ au cours de la saison des pluies 1966~ installé une série
de 25 bambous dans une bananeraie de la for~t de Botambi. Au bout de sept jours
de présence ~ 16 des bambous coupés contenaient des larves (plus de 500 au total).
Beaucoup d'entre elles appartenaient au sous-genre Stegomyia. Ces larves furent
mises en élevage ou déterminées après montage. Aucune ne se révéla ttre une lar-
ve d'!. simpsoni. Ces gttes de ponte, qui avaient donc attiré de nombreuses fe-
melles de StegoltlVia (et d'Eretmapodites également), n'avaient donc nullement
été utilisés par!. simpsoni~ les femelles de cette espèce paraissant préférer
les aisselles des bananiers environnants.
Une expérience de ce type a également été faite dans la galerie fores-
tière de Bouboui ~ située à environ une centaine de mètres du village du m3me
nom et séparé de lui par une zone sans cultures de plantes à feuilles engainan-
tes. Par ailleurs, nous n'avons pas vu de plantes à aisselles formant des gttes
larvaires dans la galerie elle-m~me. Les trous d' arbrEl étaient pour la plupart
inaccessibles et nous n'avons pu savoir si ce t9Pe de gfte était utilisé par
~. simpsoni dans ce milieu. A partir de mai 1968~ nous avons installé dans la
galerie une série de 23-25 bombous coupés du même'type que ceux employés à
Botambi. Ils restaient 0 jours à l'air libre; ensuite l'eau de chaque bambou
était recueillie avec toutes les larves et les nymphes qu'elle contenait.
Cette expérience fut répétée en juin, juillet, aoat, septembre, octobre, novem-
bre 1968 et janvier 1969. Trois de ces bambous seulement, au mois de juin~
présentèrent des larves d'!. simpsoni (11 au total). Ceci semble donc montrer
que, dans ces cas également, les bambous coupJs ne sont guère utilisés par
cette espèce comme gfte de ponte. Cependant, l'interprétation de cette expérien-
ce est diffioile, car il est, en fait, probable que le faible nombre de larves
récoltées dans ces bambous soit simplement da à l'absence d'A. simpsoni dans
la galerie. ~ effet~ les nombreuses captures de 24 heures sur appat humain
effectuées au cours de plusieurs années dans cette galerie forestière ne nous
ont jamais permis de récolter un adulte de ce Moustique. Les pontes trouvées
dans les bambous proviendraient alors d'adultes nés dans les aisselles des
bananiers et des Xanthosoma du village. L'éloignement des bambous par rapport
à ce dernior, la présence de gttes favorables à Buuboui même, expliquent alors
la rareté des p~mtes dans ce type de pondoir-piège.
La République Centrafricaine étant recouverte dans sa plus grande
partie de for~t ou de savane boisée~ on peut se demander s'il n'existe pas,
comme dans certaines régions d'Afrique~ des zones où!. simpsoni serait fréquent,
en l'absence de toute plante à feuilles engaïnantes, car il utiliserait des
trous d'arbre comme gttes de ponte. Depuis 1965 ~ nous avons effectué de nom-
breuses captures, tant en for~t qu'en savane; les résultats montrent que loin
des zones habiiiées ou cultivées nous n'avons jamais pris ce Moustique sur appAt
humain ou au filet. Il nous semble donc qu'!. simpsoni, dans ce p~s, est un
Insecte presque uniquement lié à la présence de plantes à feuilles engainantes;
les gttes offerts par les arbres ne sont guère utilisés, sauf exception.
2.4. Gttes naturels autres que ceux constitués par les aisselles de plantes
à feuilles engainantes et les trous d'arbres.
Nous avons vu au paragraphe 1.3. de ce chapitre que ces gttes appa-
raissent assez exceptionnellement occupés par !.. ·simpsoni. Nous avons remarqué
que certaines bananaraies de la fodt de BotB.\D.bi, d' age moyen, à végétation
dense, renfermaient, au maximum des pluies, d'assez nombreux gttes constitués
de feuilles ou de bractées mortes remplies d'eau ou, plus rarement, d'une
flaque d'eau simplement. Le tableau 21 expose le résultat d'une enqu~te au
cours de laquelle nous avons pu récolter 56 gttes de ce genre contenant des
larves ou des nymphes de Moustiques. Un seul d'entre eux contenait des larves
d'A. simpsonj.. La rareté des larves d'A. simpsoni ne veut pas dire que cette
espèce pond. peu souvent dans ce type de gtte. La majorité étant occupée par
des larves d'Eremapodites, il se peut ~ue ces dernières aient dévoré les larves
d'A. simpsoni qui s'y trouvaient.
Tableau 21. Ca.ptures de larves dans les gttes naturels autres que les aissell.es





: NO Nature du gtte et nombre : Espèces récoltées :
: de larves et de n;ymphes : :
· . .
•••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 0 •••
I. Feuille, 9L E. chr;ysogaster
2. Bractée bananier, I L E. chrysogaster
3. Feuille, 2 L E. chrysogaster
4. Feuille, 6L E. cbrysogaster, E. semisimplicipes
•
·5. Feuille, 8 L E. E. ·cbrysoga.ster , grahami. •
•




• •7. Feuille, 5 L · E. ebrysogaster •• •
•
• •









9. Bractée bananier, 10 L Ê. chrysogaster
10. Tige bananier, 4 L E. chrysogaster
11. Feuille, 6 L, IN E. chrysogaster. E. leucopnus productus
12. Feuille, 5 L, 4N E. chrysogaster, E. semisimplicipes
13. Feuille, 2 L, l N E. chrysogaster, E. semisimplicipes
•
14. Feuille, 5 L E. chrysogaster ••
•
•
15. 6 L •Feuille, E•. chrysogaster •
•
•
•16. Feuille, 3 L, l N E. chrysogaster, E. leucopous productus •
•
•
17. Feuille, 6 L E. chrysogaster
•
• tH. Feuille Xanthosoma, 3 L E. E.• chrysogaster, oidipodeios
•
19. Feuille Xanthosoma, 2 L u. ornata var. musarum
20. Feuille, l L E. chrysogaster
21. Feuille, 7L E. chrysogaster
22. Tige de Xanthosoma, 4L E. chrysogaster
23. Feuille, l L E. chrysogaster
24. Feuille Xanthosoma, IlL E. chrysogaster, E. semisimplicipes
25. Feuille Xanthosoma, l L E. oidipodeios
26. Bractée bananier, 2 L E. chrysogaster, u. ornata var. musarum
27. Bractée bananier, 4L E. grp oidipodeios
28. Feuille Xanthosoma, l L E. chrysogaster
29. Feuille 3ia.nthosoma, 2 L E. chrysogaster, E. leucopous productus
30. Feuille, l'L E. chrysogaster
31. Bractée bananier, 2 L E. grp leucopous
32. Feuille Xanthosoma, 2 L E. semisimplicipes
33. Feuille Colocasia, 3 L E. chrysogaster
34. Feuille, 8 L, 2N E. chrysogaster, E. leucopous productus
35. Feuille manioc, 2 L, l N E. grp chrysogaster
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36. Feuille, 5 L E. chrysogaster, !.. semisimplicipes
37. Feuille, 4 L, 4 N E. grp chrysogaster, E. semisimplicipes




























E. grp oidipodeios, U. ornata var. musarum
Feuille Xanthosoma, l L
Feuille Xanthosoma, l L
Tige Xantho§oma, 2 L
Feuille Xanthosoma, l L, l N
Feuille, 2 L, l N
Feuille, 2 L, l N










46. Feuille Xanthosoma, l L E. grp chrysogaster
1
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50. Feuille, 5 L, l N E. chrysogaster






Feuille arbre, 4 L
Feuille arbre, 2 L
Feuille arbre, 5 L
E. cbrysogaster, E. oidipodeios
E. grp chrysogaster






















57. Trou dans la terre, l L E. grp oidipodeios, !. leucopous productus
58. Trou dans la. terre, 4 L E. leucopous productus, !. oidipodeios
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2.5. Les gttes artificiels.
Les gttes artificiels autour des habitations de la forat de Botambi
sont peu nombreux et aucun ne contenaient des larves dl!. simpsoni. Comme nous
l'avons vu au paragraphe 2.~.1.4., nous avons prospecté au cours de la saison
des pluies 1970, 420 gttes péridomestiques contenant des larves de Moustiques,
situés aux alentours immédiats de 300 habitations appartenant à 3 grands quar-
tiers de la ville de Bangui. Ces gttes étaient constitués de récipients et us,
tensiles domestiques divers, de bottes de conserves, de bouteilles abandonnées,
de vieux pIleus, ete... Tous ces gttes possédaient de nombreuses larves qui
furent toutes montées et examinées. AucunElne se révéla ~tre une larve d'À.
simpsoni. Il en fut de mame pour les prospections de m~me type effectuées en
1971 (PMOT, 1972). En savane, nous avons rencontré peu de gttes péridomesti-
ques ou domestiques dans les villages que nous avons prospectés et aucun ne
contenait des larves de ce Moustique. Ce type de gtte, en République Centra-
friaaine, n'est donc pas ou peu utilisé par Â. simpsoni, comme d'ailleurs à
peu près par·tout en Afrique (voir paragraphe 1.4. de ce chapitre).
3. OBSFBVATIONS CONcmNA.NT LES ~'T.ADES PREIMAGINA.UX D'AEDES SJ:MllSO.NI.
3.1. L'oeuf.
3.1.1. Période d'incubation.
Nous appellerons période d'incubation, comme le propose CHRISTOPHERS
(1960), la durée pendant laquelle l'embr,yon évolue et se transforme en larve,
c'est à dire la durée du développement embr,yonnaire. Cette période est égale-
ment appelée par BUXTON et HOPKINS (1927) : temps de maturation. Il est évident
que quelles que soient les conditions, l'oeuf ne pourra éclore qu'au terme de
cette durée, et, pour l'expérimentateur, la période d'incubation sera celle
qui s'écoule entre la ponte de l'oeuf et l'éclosion de la larve dans des condi-
tions voisines de celles de la nature.
Les données bibliographiques concernant cette période sont inexistan-
tes en ce qui concerne!l. simpsoni, mais nous avons quelques renseignements
sur 1 f espèce voisine : !.. aegypti. Chez ce 110ustique, la période d'incubation
est de 2 à 3 jours à 25-26° C, selon l~OUX et coll. (1903). JOHNSON (1937)
indique 100 heures à 21_24° C, SHANNON et PUTNA1.\i (1934) : 2-3 jours à 25° C
et 4-5 jours à. 23,5° C. CHRISTOPHERS (1960) signale que la période d'incubation
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est de 3 jours à 2~O C, 4 jours à 25° C, 5 jours à 23° C et 12 jours à 18° C.
Ces données s'appliquent à des oeufs pondus sur un substrat humide.
Les oeufs immergés juste après l'oviposition montrent un développement ralenti
selon SHANNON et PUTNAJ.\1 (1934). IJuant à HOW.ARD et coll. (1912), ils notent que
l'immersion des oeufs juste après l' oviposition risque de les tuer. CHRlb'TOPHERS
(1960) écrit 8galement (p. 165) : " submergence before the eggs are ready for
hatching may be fatal to them" et signale que les oeufs placés immédiatement
dans l'eau après la ponte ne peuvent m~me pas subir les processus habituels
de gonflement et d' assombrissement. lI-l~me immergés un peu plus tard, ils peuvent
ne pas ee développer. Il est donc important de respecter le délai nécessaire
à la maturation des oeufs si on veut obtenir un bon pourcentage d'éclosions,
et, à fortiori, si on veut étudier l'action des facteurs déclenchant l'éclosion.
Afin de voir ce qui en était pour!. simpsoni, nous avons immergé des oeufs de
oette espèce, quelques heures, puis 24, 4~, 72 et 96 heures après l'oviposition.
Ces oeufs étaient observés toutes les 24 heuresaprès l'immersion et le nombre
de larves était alors relevé. Les oeufs, entre le 410ment de la ponte et celui
de la mise à l'eau, étaient gardés sur du papier filtre humide. La température
fut en moyenne de 23° C (20-25° C) lors de toutes les expériences et l'eau
employée provenait d'un m~me stock. Les difficultés pour obtenir dos pontes
en élevage ne nous ont malheureusement pas permis d'utiliser un grand nombre
d'oeufs et de multiplier nos observations. Lé tableau 22 indique les résultats
de cette expérience. Elle nous permet de constater les faits suivants :
- quelle que soit la date de l'immersion, il n'y a jamais d'éclosion
durant les 4tl heures qui suivent la ponte. La période d'incubation est donc au
moins égale à 48 heures.
- lorsque les oeufs sont immergés 72 heures après la ponte, presque
tous les oeufs (sauf dans un cas) donnent des larves dans les quelques heures
(pour la plupart, dans les minutes) qui suivent.
- si les oeufs sont immergés au bout de 4~ heures, il n'y a pas d'
éclosion. Ce n'est qu'à la fin des 24 heures suivantes qu'on peut constater
qu'une partie seulement des oeufs ont éclos. Plus de 48 heures sont donc
nécessaires à un oeuf pour se transformer en larve, à une temPérature moyenne
de 23° C, et il lui. faut pratiquement 3 jours.
- lorsque l'immersion a lieu 24 heures après la ponte, les résultats
apparaissent assez différents d'un cas à un autre. Dans l'un, le développement
a été considérablement retard~, puisque les premières éclosions n'ont eu lieu
que 120 heures après la ponte. Dans deux autres, seule une partie des oeufs
avaient éclos au bout de 72 heures, tandis que dans le quatrième cas, presque
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tous les oeufs avaient déjà éclos 72 heures après.
le temps de maturation a été également beaucoup plus long lorsque l'
immersion eut lieu peu après la ponte. Lors de cette expérience, avant de les
immerger, nous avions attendu ( un peu plus de 4 heures ) que les oeufs pondus
aient entièr~ment noirci.
Dans 3 cas sur 6, lorsque la mise en eau fut effectuée quelques heu-
res ou 24 heures après la ponte, il y eut finalement 100 %d'oeufs éclos. Dans
les autres cas, il y eut respectivement 95,7 %, 88,5 %et 66,6 %d'oeufs qui
donnèrent des larves. Il apparatt donc qu'une partie importante des oeufs d'
!. simpsoni n'est pas sensible aux conséquences d'une immersion intervenant
rapidement après la ponte. Cela nous semble une adaptation heureuse aux condi-
Lions climatologiques. En effet, en for~t de Botambi, d'où ces oeufs étaient
originaires, les pluies sont en juillet, aodt, septembre et octobre souvent
journalières (16 jours de suite avec pluie en octobre 1968, par exemple). Il
arrive donc souvent que les oeufs soient immergés dans les 24 heures qui suivent
la ponte. Etant donné ce que nous venons de voir, cela n'a pas de conséquence
grave 'et n'emp3che pas l'éclosion d'un nombre important d'oeufs.
La coloration noire de l'endochorion de l'oeuf interdit toute obser-
vation directe du développement embryonnaire. Nous avons réussi, chez quelques
oeufs, conservés sur du papier filtre humide, à débarrasser l'embryon du c,ho-
rion à l'aide de minuties et à l'examiner 24, 48 et 72 heures après la ponte.
24 heures après celle-ci, on peut distinguer un lobe procéphalique
et une segmentation thoracique et abdominale (légères constrictions annulaires).
48 heures après, on aperçoit les ocelles qui sont déjà bien formées, l'ébauche
du ruptor E!i (appareil d'éclosion) et les papilles anales. 72 heures après,
la larve est parfaitement formée et pr~te à éclore.
3.1.2. L'éclosion.
Il est nécessaire que les oeufs d'Â. simpsoni, comme les oeufs d'!.
aegypti, soient immergés pour éclore. Nous avons souvent constaté, en effet,
que les oeufs d'!. simpsoni, lorsqu'ils étaient pondus sur du papier filtre
en partie dans l'eau, éclosaient quand ils étaient submergés, ce qui n'était
pas le fait de ceux qui étaient sur du papier simplement humide. Dans ce dernier
cas, lorsque l'hygrométrie est élevée, certains oeufs montrent, 3 jours après
la ponte, un début d'éclosion. L'une des extr3mités de l'enveloppe est entière-
ment ou p~tiellement séparée du reste de l'oeuf. La larve est toujours à l'
intérieur et finit par mourir si l'oeuf n'est pas immergé.
s
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· . . . . . . . .
· . . . . . . . .
· . . . . . . . .
: Ponte : 24 heures : 48 heures : 72 heures : 96 heures : 120 heures : 144 heures : 168 heures :
· . . . . . . .
· . . . . . . . .
fil ••••••••••••• ••", • • efll' ••••••••••••••••", .
· . . . . . . . .
· . . . . . . .
: 0 : 0 : 0 : 0 : 14 (66,6%) : 21 (100%) : :
: 0 : 0 : 0 : 19 (19,7%) : 80 (83,3%) : 82 (85,4%) : 85 (88,5%) :
· . . . . . . . .
· . . . . . . . .
, •..............~ , , .....•..........~ ...........•...~ .•..........•..~ .•......•......~ ...............•..•
: 20 immersion: 0 0 0: 14 (7~) :
: 18 immersion. 0 3 (16,6%) 12 (66,6%) : :
:41 immersion: 0 22 (53,~) 41 (100%): :




· . . . . . . .
: 25 : : immersion : 10 (40%) : 25 (100%): : :
: 33 : : immersion : 28 (84,8%) : 33 (100%): : :
· . . . . . . .
· . . . . . . .j ••••••••••••••• ) ••••••••••••••• ; ••••••••••• m ••• ) ••••• ••••••••••• i ••••••••••••••. ~ •••••••• ~ ••••••\ •••• ~ ••••• ••••• ~ ••••••••••.••••••.
· .. ..
: 58 : : immersion: :
: : 54 (93,1%): :
: : immersion: :
: : 31; (92,6%): :
.. ..
• • immersion· •
: : 7 (58,3%): :
.. ..
: : immersion: :
• • • 41 (ln~). •
• • • \Jvro • •
• e _ •
· .. ..
••••• e •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• G •••••••••••••••• 8 •••••••••••••••••••••••••••
Dans la première colonne les chiffres indiquent le nombre d'oeufs utilisés pour l'expérience. Dans les autres colonnes,
ils indiquent le nombre d'éclosions. Les chiffres entre parenthèses donnent le pourcentage d'oeufs immergés ayant éclos.
- 104 -
Selon CHRISTOPHERS (1960) (p. 114), la submersion est suffisante pour
provoquer l'éclosion de la grande major:j.té des oeufs. Par contre, pour CLEMENTS
(1963), tous les oeufs d'Aedes nécessitent pour éclore, outre l'immersion dans
- .
l'eau, un stimulus appelé par certains auteurs Il stimulus d' éclosionfl ( f1hatching
stimulus"). Chez A. aegypti, l'éclosion est favorisée par de nombreux facteurs
1 ' agitation (DUPREE et MŒGAN, 1902 YOUNG, 1922 ; HEARLE, 1929), la richesse
en matières organiques (BAcor, 1911 YOUNG, 1922), la présence de micro-orga-
nismes (:BA.COT, 1916, 1911 ; ATKIN et BACOT, 1911 ; ROUBA.UD et COI.AS-BE[,COUR,
1929 ; ROZESOOM, 1934), d'enzymes (ROUBAUD et COLMU3EfCoœ, 1929), de substan-
ces chimiques (DU.E'REE et MORGAN, 1902 ; ROUBAIJD, 1921), d'auxines (ABDEL-.l'iALEK,
1948), un abaissement de la température (FIELDING, 1919 ; GILLETT, 1955 a), et
de la quantité d'o':xygène dissous dans le milieu (KING et BUSHLAND, 1940, .!a
GJULLIN et coll, 1941, l:!! CHRISTOlJHERS, 19bO). Chez!. triseriatus (S8iY), 1823,
des variations dans la durée de l'exposition à la lumière du jour stimulent
également l'éclosion (BAKER, 1935).
GJULLI.l~ et coll (1941) et GEIGY et GâNDER (1949) (in CLEMENTS, 1963)
. -
montrèrent qu'un abaissement de la quantité d'oXi}'gène dissous de 1 ppm à moins,
de 3 ppm stimulait l'éclosion des oeufs d'Aedes, qu'il soit causé par des moyens
pb3'l:Îlues, chimiques ou biologiques. L'absence d'un tel s1iimulus expliquerai.t
l'éclosion irrégulière des oeufs flottant à la surface de l'eau (BUXTON et
HOPKINS, 1921 ; SHANNON et PUTNAM, 1934) ; au contraire, plus nous aurons d'
oeufs, pour un volume donné, plus le taux d' o:xygène diminuera, et par conséquent
favorisera l'éclosion (THOMlU), 1943). Un abaissement du 1iaux d' oXi}'gène a été
constaté dans les solutions d'acide ascorbique (JUDSON, 1960), les préparations
contenant des en~es et les infusions de bactéries (GJULLIN et coll., 1941 ,
~ CLEMENTS, 1963). La diminution du taux d' o:xygène du milieu aquatique para1t
donc ~tre un excellent stir.llÙUS d'éclosion, plus efficace (CLEMENTS, 1963) que
les stimuli d'une autre nature (agitation, par exemple).
La plupart des oeufs d'A. simpsoni, après une période d'incubation de
- "
3 jours, éclosent rapidement, dès qu'ils sont submergés et les premières larves
apparaissent dans les minutes qui suivent. Nous avons employé pour nos élevages
de l'eau provenant, soit du fleuve Oubangui, soit de l'eau de la ville (eau de
l'Oubangui, traitée), laissée pendant plusieurs jours à l'extérieur, au soleil.
Ces deux qualités d'eau conviennent parfaitement à l'éclosion des oeufs d'A.
s:Lmpsoni originaires de la for3t de Botambi. Nous avons pu également constater
que les oeufs d'A. simpsoni éclosaient très bien dans l'eau de pluie e1i dans
l'eau dis1iillée.
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En introduisant dans différentes aisselles de bananiers Fondo en eau
un total de 16~ oeufs d'!. simpsoni mars t nous avons vu que l'éclosion de la
plupart de ceux-ci était aussi rapide qu'au laboratoire. L'eau des aisselles
est riche en matières organiques et en micro-organismes~ facteurs favorables~
comme nous venons de le voir~ à l'éclosion des oeufs d'~.
Tous les oeufs d'une ponte n'éclosent pas en m~me temps chez les
~ ; ce phénomène peut s'étendre sur une période relativement longue. Pour
quelques uns~ plusieurs immersions répétées~ séparées par des périodes de séche-
resse, apparaissent nécessaires pour que l'éclosion se produise. C'est ce que
l'on peut constater, par exemple, chez A. sollicitans (Walker), 1~5o, A. taenio-
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rn.vnchus (Wiedemann), 1821 et .l?sorophora.confinnis (Lynch Arribalzaga), 1891,
(TRAVIS, 1953). Cette caractéristique est lJlette chez certains~ qui pondent
dans des trous d'arbre (SERVICE, 1965), ce qui est un avantage pour ces espèces,
car ce type de gtte peut rapidement ~tre desséché.
Le tableau 23 indique le nombre d'oeufs éclos à la première~ seconde,
troisième et quatrième i.mr:lersion chez 26 lots totalisant. 2 157 oeufs d'!. sirop:-
~.
Entre chaque immersion, les oeufs étaient mis aU sec pendant quelques
jours. La première mise à l'eau provoqua l'éclosion de 1 ~17 oeufs (~,2 %4u
total) et la seconde, de Hs9 (8,7 %) du total. Aucune larve n'appa;rut au cours
des 3ème et 4ème submersions.
Lorsque des oeufs d'!. simpsoni sont gardés dans une atmosphère sèche,
ils n'éclosent pas im:nédiateme.a.t quand ils sont remis dans l'eau et il faut par-
fois attendre quelques jours pour que toutes les larves apparaissent. Nous avons
pu vérifier qu'il en était de m~me dans la nature, c'est à dire que l'éclosion
n'était pas touj ours immédiate après une période de sécheresse. Nous avons recol-
té, en fin de saison sèche, des oeufs d'!_ simpsoni, en grattant les parois in-
ternes de nombreuses aisselles de bananiers Fondo. Les produits du grattage
étaient immergés au retour au laboratoire dans de l'eau recueillie dans les
aisselles et l'apparition de chaque larve d'À. simpsoni était notée~ ce qui
nous permettait d'évaluer le temps immersion-éclosion de l'oeuf correspondant.
Nous avons pu obtenir de cette façon l'éclosion de 68 oœufs et le tableau 24
indique quel est le nombre d'oeufs, parmi ces 68, ayant éclos au cours du 1er,
2ème, 3ème, ••• 8ème jours après l'imr.ersion.
L'étalement des éclosions dans le temps est un phénomène important.
En saison sèche, certaines pluies provoquent l'éclosion des oeufs, mais elles
ne sont pas suffisantes pour assurer le développement larvaire. Dans ce caS,
toute la ponte ne sera pas perdue puisqu'une partie n'éclora qu'a7ec la ou le~
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Tableau 23. Eclosion ses oeufs d'A. simpsoni en fonction du nombre des immersions •
• ••••••••••••••••
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·~ ..... ~ ......... ..............•... :........ ~.......,...........•.... ,..................• ~
•
71 57 9 0 0
59 53 6 0 0
224 192 23 0 0
15 13 2 0 0
157 132 13 0 0
•
109 14b • 8 0 0•
•








•257 216 • 20 0 0
·
•




71 • 61 • 4 0 0• •
• •lB • 16 • 1 0 0• •
•
·• •120 109 3 0 0
13 13 0 0 0
71 59 8 0 • 0
81 73 4 0 0
20 13 2 0 0
83 b9 10 •• 0 0 ••
·
·94 82 • 4 0 0
•
•
54 49 • 3 0 0•
'.
7 6 • 0 0 0•
•
57 53 • 0 0 0• •
• •
• •
• 31 29 0 0 0
•
• 86 80 2 0 0
·•












: ••••••••••••••• ~:.•••••••••••••••••• : •••••••••••••••• I.~•••••.•.••••••• ~,•••••••••••••••••••.~
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précipitations suivantes. En saison des pluies, de nombreuses aisselles, alimen-
tées par un système de collecte d'eau déficient, ne sont remplies que par des
pluies importantes. Les oeufs qu'elles contiennent, qui étaient au sec, n'éclo-
ront pas en m3me temps et l'apparition des larves sera donc étalée dans le temps,
ce qui n'est pas sans influencer la dynamique des populations de cette espèce.
Tableau 24. Nombrê d'oeufs récoltés dans la nature en fin de saison sèche ayant
éclos au cours du 1er, 2è, 3è ••• 8è jours suivant l'immersion•
..............' -- _. ....... ........... ....... .. .. . .
· . .
· . .
••• Nombre de jours : éclosion : 1er : 2è : 3è : 4è 5è : 6è • 7è : 8è :
. .... ....
• • immédiate· • •• ••••
· . .... .
: ••••••••••••••••••:•••••••••••• , •••••••:•••••••• -Ce ••••••:....... • •••••••:••••••• -1-.·.·· .:.. :
• • •••• ••••
· . .... ...
: Nombre d'oeufs : 7 : 27+: 10 : 8 : il 3 : 3 : 1 : 1
: éclos: :: ..•
· . .
.. ... .. .. . . .. .. .. . .. .. . -- .
· . .
· . .
• % • ••••••••
: 0 par rapport: ::::.:::
: au nombre : 10,2 %. : 39,6%: 14,7% : 11,7%: 11,7%: 4,4% :4,4% :1,4% : 1,4%
• total d'oeufs· •• • • •· . .
: : : ···········:· .. ···············1···············
+ non compris les 7 oeufs ayant éclos immédiatement.
3.1.3. Résistance des oeufs à la dessication.
Toutes les espèces des genres Aedes, Psorophora et Haemagogus ont des
oeufs qui peuvent encore éclore après un certain temps de conservation hors de
l'eau. La résistance des oeufs d'!. aegypti à la dessication est anciennement
connue puisqu'elle a été notée par FINLAY en 1886. BACOT (1918) signale que des
oeufs de cette espèce, gardés au sec à une température variant entre 6,6 et
17,80 C, étaient encore viables au bout de 15 mois. Cependant, BUXTON et
HOPKINS (1927) montrent que plus la dessication est longue, plus la mortaiité
des oeufs est élevée. ClIRISTOPHERS (1960) remarque que, de façon générale, la
. viabilité des oeufs chez A. aemti reste inchangée après un mois au sec et est
encore importante au bout de quatre mois. Elle s'abaisse ensuite rapidement et
après six mois, il n'y a plus qu'un faible pourcentage d'éclosions. Le temps
pendant lequel les oeufs restent viables dépend en grande partie de l'hygromé-
trie du milieu ambiant. Il est bref lorsque ceux-ci sont placés dans un récipient
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contenant un desséchant (moins de 2b jours selon FIELDING, 1919 et entre 30 et
40 jours selon BUXTON et HOPKINS, 1927). Par contre, les oeufs survivent pendant
un an environ si l'humidité relative ne descend pas en dessous de 70 %(GEIGY et
GA'Nl)]R, .1949). Les oeufs d'!.. sguamiger (Coquillott), 1902 peuvent rester en vie
dans le sol pendant au moins de\Pt saisons (!'elford, 1958) et un grand nombre d'
oeufs d'!.~ vexans (~~igen), 1830 et d'A. sticticus (~~igeR), 1d36 survivent
pendant trois ans, et quelques uns m~me pendant quatre ans, à condition que l'
humidité relative soit élevée (GJULLIN et coll., 1950).
Les données concernant les oeufs d'!. simpsoni sont succinctes. DUNN
(1926) a montré le premier que les oeufs de cette espèce étaient résistants à
la sécheresse. Il recueillait tout le contenu des trous d'arbre, y compris les
débris obtenus par le grattage des parois de ces gttes, et les immergeait. Ces
récoltes furent faites au cours de la saison sèche. Un certain nombre de larves
apparat et seules quelques unes étaient des simpsoni. Ces larves provenaient
d'une récolte faite plus de 56 jours après les dernières pluies ; malheureuse-
ment, ignorant à quel moment les femelles ont pondu, on ne peut en déduire pen-
dant combien de temps ces oeufs se sont trouvés au sec. HADDOW (1948) refit la
m~me expérience en grattant cette fois-ci l'intérieur des aisselles de Xanthoso-
.!!!!. sagittifolium au cours de la saison sèche et obtint également un petit nombre
de larves d'Â. simpsoni.
~uœTINGLY (1952) suggère que la résistance des oeufs à la sécheresse
ne semble pas nécessaire dans les zones où les pluies sont suffisamment rappro-
chées pour permettre l'existence de gttes larvaires tout au long de l'année.
Nous avons voulu savoir ce qui en était en for~t de Botambi, où, comme nous le
verrons au cours du dernier chapitre, il y a toujours des aisselles de bananiers
en eau, m~me aux moments les plus secs.
Après avoir été conservés pendant trois jours, après la ponte, sur du
papier filtre humide, les oeufs étaient mis au sec en laissant' simplement sécher
le papier qui les supportait dans le laboratoire. Ils étaient ensuite mis à l'
abri des Insectes mangeurs d'oeufs, tels que los blattes et étaient immergés
au bout d'un temps variant entre ti et 60 jours. Une partie des oeufs qui ser-
vaient de témoin pour prouver la viabilité des oeufs employés pour ces l!xpérien-
ces , était immergée au bout des 72 heures de la période d'incubation. 48 heures
après l'immersion, les oeufs étaient de nouveau mis au sec, immergés une seconde
fois, trois jours plus tard. Les pourcentages d'éclosion chez ceux-ci étaient
tous supérieurs à 90 %.
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100 %des oeufs éclosaient aU bout d'une semaine de sécheresse. Après
quinze jours, le pourcentage d'oeufs éclos variait entre 50,5 %et 78,9 %. Au
bout de trois semaines, nous obtenions encore 34,3 %d'éclosions (un lot testé
seulement). Au bout d'un mois de sécheresse, les résultats variaient de 4,6 à
42,1 %, selon les lots. Au-delà de cette période, aucune larve n'apparaissait,
sauf dans un seul cas où, après six semaines de dessication, nous obtenions
1,7 %d'éclosions (1 larve sur bO oeufs).
Ces résultats montrent que la résistance à la dessication des oeufs
qui proviennent de femelles d'A. simpsoni de la région de Botambi est beaucoup
moins importante que celle qui a été constatée couramment chez A. aegypti. En
réalité, le vrai problème est de savoir si la résistance à la sécheresse des
oeufs d'une espèce est suffisante pour lui permettre de franchir le cap de la
saison sèche. Nous avons vu au premier chapitre que la plus longue période sans
pluie, au cours des six dernières années, a été de 38 Jours, soit un peu plus
de cinq semaines. Or, quelques oeufs arrivent à résister à six semaines de séche-
resse. Les gttes restent encore en eau un certain temps après la dernière pluie,
ce qui fait que lapDoiuction d'adultes ne s'arr~te pas immédiatement avec ce11e-
ci. Nous verrons au dernier chapitre qu'il y a toujours, durant la saison sèche,
quelques femelles gonoactives, m~me au moment les plus secs. Un certain nombre
d'oeufs ne subissent donc qu'une période de dessication bien inférieure à six
semaines. La résistance des oeufs à la sécheresse est donc suffisante pour per-
mettre à l'espèce de passer le cap de la saison sèche, toujours difficile pour
un r-Ïoustique, sous cette forme. La correspondance entre la durée maximum de la
résistance et la durée maximum de la période sans pluie nous paratt remarquable.
Comme nous l'avons vu au début da ce paragraphe, le temps pendant
lequel les oeufs mis au sec restent viables dépend en grande partie de l'hygro-
métrie du milieu ambiant, du moins chez !." aegypti. On peut se demander si l'
abaissement de l'humidité relative au cours de la saison sèche ne diminue pas
la résistance des oeufs à la sécheresse. L'humidité relative moyenne mensuelle
ne descend jamais dans la région au-dessous de 66 %. L'humidité relative la
plus basse que nous ayons enregistrée dans une bananeraie au cours d' une journée
de capture fut de 30 %et, au cours de cette m~me journée, elle ne fut inférieu-
re à 63 %que pendant sept heures. L'atmosphère de la petite cavité constituée
par l'aisselle du bananier, en relation avec l'extérieur par une ouverture
étroite qui ne favorise pas les échanges, doit ~tre toujours un peu plus humide
que l'air ambiant (production de vapeur d'eau par le tissu végétal formant les
parois de la cavité).
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L'étude de la résistance des oeufs à une période de sécheresse égale
ou supérieure à un mois eut lieu, en saison sèche, dans un local non climatisé,
largement ouvert sur l'extérieur; La résistance des oeufs à la dessication,
dans la nature, doit donc ~tre raisonnablement du m~me ordre que celle que nous
avons trouvée au laboratoire.·
Nous verrons au dernier chapitre qu'il y avait toujours, m~me aux
moments les plus secs, des aisselles de bananiers en eau. Nous nous sommes deman-
dé si!. simpsoni pondait alors uniquement dans ces gttes, ou s'il pondait éga-
lement sur les parois des aisselles sèches ou presque sèches qui seront ~emplies
par les premières pluies. De façon à résoudre ce problème, nous avons récolté
les produits du grattage des parois de 612 aisselles sèches, ainsi que les débris
qu'elles contenaient. Ceci eut lieu tout à fait en fin de saison sèche, après
une longue période de 31 jours sans pluie. Les contenus de chaque aisselle étaient
conservés individuellement et placés en élevage en insectarium. Nous avons pu
ainsi constater que 37 aisselles sur b12, soit 6,04 %, avaient reçu une ponte
d'1:.. s:\.mpsoni. Si, comme nous le verrons plus loin, ~. simpsoni franchit les
périodes les plus sèches sous la forme larvaire ou la forme adulte, il les
franchit également sous la forme oeuf. Cette espèce vit dans des régions où
existent toujours des gttes larvaires en eau, m~me au moment les plus secs ;
mais elle possède aussi des oeufs résistants à la dessication et cette propriété
est utilisée dans la nature, si bien que des aisselles vides seront rapidement
occupées par des larves dès les premières pluies. Au point de vue dynamique des
populations larvaires, cela est intéressant. En effet, s'il n'y avait pas d'
éclosion d'oeufs avec les premières pluies, le niveau des populations larvaires
remonterait surlout grâce aux pontes des adultes issus des larves trouvées en
fin de saison sèche. Avec l'existence d'oeufs résistants à la sécheresse, ce
niveau remontera plus vite, puisque les premières pluies provoqueront rapidement
des éclosions.
L'arr~t du développement chez les Insectes peut prendre la forme de la
quiescenee ou de la diapause. Cette dernière est spontanée, indépendante des
conditions extérieures, difficile ou impossible à surmonter par l'expérimenta-
tion (CHAUVIN, 1956, p. 772) et ne cesse qu'après une réactivation·provoquée,
par exemple, par l'exposition au froid pendant un certain temps (CLEMENTS, 19b3,
p. 221). La quiescence est un stade d'inactivité induit par un environnement
défavorable, qui cesse dès que les conditions redeviennent normales (CLEMENTS,
1963, p. 221). Ce critère s'applique tout à fait aux oeufs d'A. simpsoni mis au
sec puisque l' arr~t de leur dévelopPement a. été provoqué par un environnement
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défavorable (absence d'eau) et qu'il suffit de les immerger pour obtenir rapi-
dement leur éclosion. BACOT (1917) semble ~tre le premier à avoir noté qu'il
était essentiel que les oeufs soient dans une atmosphère humide après la ponte,
pendant quelques temps, si on voulait par la suite qu'ils résistent à la dessi-
cation. Chez!. ae&ypti, la majorité des oeufs supportent la mise au sec lors-
qu'ils ont été gardés pendant 24 heures après la ponte dans une ambiance humide;
mais il faut attendre 4d heures pour que ce soit le cas de presque tous les
oeufs. Les oeufs fratchement pondus sont perméables à l'eau puisqu'ils meurent
pj,esG.ue immédiatement quand ils sont placés dans un dessicateur et qu'ils rega-
gnent rapidement leur forme quand ils sont remis dans l'eau. Lorsque les oeufs
d'!. dorsalis sont incubés à 2bo C, une forte résistance à la dessication se
développe graduellement 20-27 heures après l'oviposition chez les œafs fertiles.
La cuticule (serosal cuticle des auteurs anglo-saxons) qui entoure l'embryon,
et qui est sécrétée par la séreuse, apparatt et s'épaissit au cours de cette
période (TELFORD, 1957). Les oeufs d'!. aegypti ne deviennent résistants aux
effets déshydratants des solutions hypertoniques que 16-17 heures après avoir
été pondus, lorsque la cuticule s~rétée par la séreuse est formée (HARWOOD et
HORSFALL, 1959) et chez !. he3Ddontus cette résistance se développe également
avec l'apparition de la cuticule de la séreuse (HECKEL, 195M).
Afin d'évaluer l'age de l'embryon à partir duquel se développe la
résistance à la sécheresse, chez!. simpsoni, nous avons mis au sec 4 lots d'
oeufs respectivement 18, 24, bO et 96 heures après la ponte. Le tableau 25 nous
permet de voir quel est le pourcentage d'éclosion chez ces oeufs après leur
immersion.
Tableau.25. Etude de l'éclosion des oeufs d'A. simpsoni soumis à la sécheresse
de 18 à 120 heures après la ponte.
• •••••••••••••••••••• • a._ •••••••••••••••••••••••• e _ •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
.. ..
: Nombre d'oeufs Période séparant la ponte des oeufs de : Nombre d'oeufs éclos :
: . étudiés : leur mise au sec (en heures) : après immersion :
. ..
• ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 1 ..
·' .
· .
: : 1d : 24 : 60 • 96 : :
· .•••.................•..~ .....•.•.•.• \ .......••.,.......•.. ~ ,••....•...••..•••..•... ~
· .
: 6M : Mise au: : : : 65 (95,6 %) :
· ..... .
• • sec • • •• •
• •• e. •
• 22M : : !"1ise au : : : 226 (99,1 %) :
· . . .. .
· sec· •
· . .
325: : Nise au: : 321 (98,7%) :
: : sec:: :
238: :Mise au: 230 (96,6 %) .:
.. .
· • • • sec • .
••••••••••••••••••• 0 •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
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Nous pouvons constater que la résistance à la dessication apparaît
très vite puisque 1~ heures après la ponte 95,6 %des oeufs survivent au manque
d'eau. Nous voyons également que cette résistance ne concerne pas seulement la
larve en cours de formation, mais aussi la larve complètement développée puisque
%,6 %de celles ayant été mises au sec 96 heures après la ponte, alors qu'elles
sont pr3tes à éclore depuis 24 heures, subissent sans aucun inconvénient cette
épreuve.
3.2. La larve.
3.2.1.' Durée de la vie larvaire en laboratoire.
- Données bibliographigues.
Nous n'avons pas trouvé de données bibliographiques concernant la
durée de la. vie larvaire d'!.. simpsoni dans la nature ou en laboratoire. Par
contre, les renseignements pour l'espèce voisine!.. aegypti sont assez nombreux.
FRANCIS (1907) indique que la durée minimum de la vie larvaire est chez cette
espèce de 7 jours à une température constante de 27° C. 14ITCHELL (1907) donne
~ à 13 jours par temps moyennement chaud. NEWSTEAD et THOMAd (1910) indiquent
9 jours à 23° C. HOWLETT (1913) signale que la période la plus courte qu'il
ait constatée est de 5 jours, la plus longue de 22 jours:l avec une durée moyenne
d'une somaine~ MACFIE (1915) indique une période de 7-13 jours et (1916) 7 jours
sous un climat tropical avec une nourriture suffisante. De nombreux auteurs
signalent une grande extension de cette durée sous certaines conditions, comme'
MACFIE (1915, 1916) : jusqu'à 100 jours, BACOT (1916) : jusqu'à 70 jours et
HONNE-WEPSTm et BRUG (1932) jusqu'à 60 jours. De telles périodes sont en
génér~ le fait d'un manque de nourriture. SHANNON et J:lIY.rNAiYl -(1934) indiquent
une moyenne de 0,4 jours (154 heures) de l'éclosion à la nymphose à 27° C et
7 jours à 23-26° Co. HADDOW et coll. (1959) établissent que la durée de la vie
des larves de sexe mAle est plus courte de 8 à 10 heures que celle des larves
de sexe femelle.
Les observations de SERVICE (1970) , faites dans la nature, montrent
que chez A. vittatus les premières nymphes apparaissent quelquefois 4 jours
après l'immersion des gttes, en juin (saison des pluies) et après 5 à 6 jours
en octobre, novembre et décembre (mois le plus frais). BOORMAN (1961) signale
l'apparition de nymphes d'!.. vittat1Ïls dans les creux de rochers dans les 4 jours
qui suivent les pluies. PHILIP (1962) trouve que dans le Sud Nigeria des adultes
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d'A. vittatus émergeaient le bè 1 7è et 8è jours après l'immorsion des matériaux
provenant du raclage du fond de creux. de rochers 1 ce qui laisse supposer que les
nymphes apparaissdunt le 4è 1 5è et bè jours. LAHBORNE (1930) cite une période
encore plus courte de 3 jours entre la tombée de la pluie et l'apparition des
nymphes d'!. vittatus au Nyassaland.
- Observations pBrsonnelles.
Nous avons mesuré(tableaux. 2b et 27) le temps séparant l'éclosion de
la nymphose chez 2 333 larves réparties en 13 lots. Toutes ces larves furent
élevées selon les modalités exposées au paragraphe 2.1. du premier chapitre.
Les premièros nymphoses eurent lieu au cours du 6è j our qui suit l'éclosion
et les dernières aU cours du 21è jour. L'apparition des premières nymphes s'
échelonne, suivant les lots, entre le 6è et le 9è jours ; celle des dernières,
entre le 9è et le 21è jours. Dans la première série d'expériences (tableau 26),
plus de 50 %des larves avaient nymphosé 10 jours après l'éclosion, mais dans
la sec'lnde série 1 ce n'est qu'un jour plus tard qu'un tel taux. est atteint.
Les conditions d'élevage étaient semblables dans ces deux. séries, mis à part
la température qui varia, au cours de la première expérience, de 22,5 à 28° C
et de 21 à 24° C au cours de la seconde.
Âu cours d'une autre expérience, nous avons maintenu la température
de l'eau dans laquelle étaient élevées les larves à 25° C + ou 1/10°. Les
premières nymphes n'apparurent qu'au cours du 8è jour qui suivit l'éclosion.
Chez un autre lot maintenu à une température de 22 1 5° C, les premières nymphoses
n'aurent lieu que le 9è jour.
Nous avons évalué (tableau 28) la durée de la vie larvaire des mUes
et des femelles issus d'un lot de 138 larves élevées en laboratoire dans les
conditions habituelles. Les premières nymphes, apparues au cours des 8è, 9è et
10è jours après l'éclosion ont toutes donné des mâles. Il y avait encore plus
de mUes que de femelles chez les adultes issus des nymphes récoltées le 11è
jour, et ce n'est que le lendemain que la proportion s'est inversée en faveur
des femelles. En accordant aux. larves fl\Yant nymphosé au cours de la 8è, 9è, •••
15è journée après l'éclosion une vie moyenne de 7,5 - 8,5 ••• 14,5 jours, la
durée moyenne de la vie larvaire apparatt ~tre de 10,5 j ours pour les mâles et
de 12,0 j ours pour les femelles. Le calcul de l' écart-réduit (t = 7,7) montre
que la différence entre ces deux moyennes est nettement significative (t > 2,6
qui correspond aux. degrés de sécurité de 99 %).
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Tableau 26. Nombre de nymphes. apparues dliJ.Ils b lots de larves du 6e au 21e jours
suivant l'éclosion (22,5° C <t <2~o Cl •
19
· . . . .
· . . . .
: 3 N: 4 : 1,0 : 1,0 :
· . . . .
· . . . .
: 8 N: 15 : 4,0 : 5,0 :
· . . . .
" . . . .
· . . . .
: 7 N: 26 : 6,9 : 11,9 :
· . . . .
· . . . .
: 1 N: 73 : 19, 1 : 31,0 :
· . . ., .
• d • • •
: : 90 : 23,6 : 54,6 :
o • • • •
· . . . .
: : 38 : 10,0 : 64,6 :
· . . . .
.. . . . .
• • • • •
: : 28 : 7,3 : 71,9 :
· . . . .
· . . . .
: : 33 • 8,6 : 80,5 :
· . . . .
· . . . .
: : 36 : 9,4 : 89,9 :
· . . . .
D • • 1> •
· . . . .
: • 24 : 6,3 : 96,2 :
• • • e
o • • •
: 6: 1,6 : 97,8 :
· . . .
· . . .
: 5: 1,3 : 99, 1 :
· . . .
• • • •
· . . .
• 1. 0,3 • 99,4 •
· ~ . . .
• • • • •
· . . . .
: : 0 : 0,0 : 99,4 :
ft • • • •
• • • D •
: : 1 : 0,3 : 99,7 :
· . . . .
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Tableau 27. Nombre de nymphes apparues dans 7 lots de larves du 6° au 188 jours suivant l'éclosion (21 ° <t (240).
: •••• O.àl ••• : •••••••••••••••••••••• , •••••••••• , •••••••••••••••••••••• ,"' 8' •••••••••••••••••••••••••• ,
· . . . . . . . . . . .
· . . . . . . . . . . .
: Jours : 1er lot : 2e lot : 3e lot: 4e lot: 5e lot: 6e lot : 7e lot: Total: %nombre: %cumulés :
: : : : : : : : : : total: :
· . . . . . . . . . . .
• • • • • • •• • larves • •· . . . . . . . . . . .
••••••••••• o •••••••••••••••••••••••••••••••• ~ •••••••••• ~ ••••••••• # ••••• ~ ••••••••••••••••~ •• ~a.o ••••••••••••••••••••••••••• ~e.'
· . . . . . . . . . .
· . . . . . . . . . ..
: 6e: : : 2 N : : : 1 N: : 3 : 0,2 : D,2
• • • • • • • • • • •
· . . . . . . . . . .
· . . . . . . . . . .
• 7e • • • 10 N • 4 N • 2 N • 5 N· • 21 • 1 0 • 1 2
• • • • • • • • • .,. t
· . . . . . . . . . .
· . . . . . . . . . .
: 8e : : : 22 N : 74 N : 6 N : 1 N : 4 N : 107 : 5,5 : 6,7
· . . . . . . . . . .
· . . . . . . . . . .
: ge : 1 N : 1 N : 88 N : 79 N : 14 N : 1 N : 3 N : 187 : 9,6 : 16,3
· . . . . . . . . . .
· . . . . . . . . . .
: 10
e
: 36 N : 65 N : 98 111 : 44 N : 31 N : 1 N : 22 111 : 297 : 15,2 : 31,5
• • • • • • • • • • 8
: 11 e : 126 N : 154 N : 77 N : 38 N : 57 N : 5 N : 42 N : 499 : 25,6 : 57, 1
· . . . . . . . . . .
· . . . . . . . . . .
: 12e : 109 N : llb N : 28 N : 51 N : 23 N : 7 N : 26 N : 360 : 18,4 : 75,5
· . . . . . . . . . .
· . . . . . . .
: 13e : 56 N 51 N : 24 N : 40 N : 13 N : 28 N : 27 N : 239 : 12,3 : 87 , 8
.. .
.
• 14e : 63 N 10 N : 10 N : 13 N : 1 N : Hl N : 14 N : 129 : 6,6 : 94,4
· .
e • •••••• 0 •
15 : 47 N 4 N: : 3 N: : 7 N : 2 N • 63 : 3,2 : 97,6
• •• 8 •• ••
• ••• _ 8 •
16e : 20 N : : 1 N: : 8 N : 29 : 1,5 : 99, 1
· ..
·
17e : 9 N : : : : 5 N : 14 : 0 ,7 : 99 ,8
· ..
·
e • ••••• ••
18 : 2 N : : : : 2 N : 4 : 0,2 : 100,0
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3.2.2. Durée de la vie larvaire dans la nature.
En accordant aux larves ayant nymphosé au cours de la Se, ge , •••
21 e journée après l'éclosion une vie moyenne de 7, 5 - 8,5 ••• 20,5 jours, la
durée moyenne générale de la vie larvaire apparatt ~tre de 10,7 jours dans nos
élevages. Cette période ne représente qu'une des potentialités du développement
larvaire, car des variations dans l'environnement (température, quantité de
nourriture, qualité de l'eau, présence d'autres espèces, etc ••• ) peuvent la
modifier de façon importante. Il serait donc illusoire de conclure que la durée
moyenne de la vie larvaire dans la nature est du m~me ordre que celle trouvée
en laboratoire. Or, sa connaissance est importante au point de vue dynamique
des populations. Il est donc nécessaire d'évaluer la longueur de la vie l~
vaire d'une espèce dans les conditions de vie habituelles et c'est ce que nous
avons essEli)Té de faire en ce qui concerne!. simpsoni.
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- Nous avons pu constater, au cours d'une capture effectuée au mois
de juin 1970, une très forte augmentation du niveau des populations larvaires
qui se traduit par un pic important sur la courbe représentant les variations
saisonnières du niveau des populations larvaires d'!. simpsoni de la for~t de
tlotambi (fig. 36 ). Celle représentant les variations des pupulations nymphales
devrait donc montrer un pic correspondant dans les 10 - 15 jours qui suivent,
si la durée moyenne de la vie larvaire est de l'ordre de 11 jours comme en
laboratoire. Or, 30 jours après la première capture, nous n'avons pu remarquer
aucune augmentation du nombre des nymphes, ni d'ailleurs des adultes. Far contre,
77 jours après la première capture, le niveau des populations nymphales apparais-
sait très élevé, se traduisant sur la courbe par un pic remarquable (fig. 37 ).
Nous avions déjà constaté, 34 jours après la première capture, un très net ac-
croissement des populations adultes, ce qui indiquait qu'il y avait donc eu
de nombreuses nymphoses quelques jours auparavant. Ces observations permettent
d'établir que la durée de la vie larvaire dans les aisselles de bananiers est
remarquablement plus longue qu'au laboratoire, puisqu'au lieu d'~tre en moyenne
de 10,7 jours, elle appara!t de l'ordre d'un mois.
- Nous avons essa~ de préciser la durée de la vie larvaire, dans les
aisselles de bananiers, d'un certain nombre d'individus en employant la méthode
suivante: nous avons choisi 42 aisselles en bon état, contenant de l'eau, et
nous avons éliminé de ces g!tes toutes larves ou nymphes qui s 'y trouvaient,
selon la méthode habituelle, en effectuant plusieurs rinçages soigneux afin de
ne laisser aucun stade préimaginal provenant d'une ponte antérieure. L'aisselle
était ensuite remplie d'eau dons laquelle nous plaçions un morceau de papier
filtre portant 4 oeufs d'A. simpsoni pr~ts à l'éclosion (gardés 3 jours sur
papier humide). Ce g!te était ensuite numéroté et entouré d'une gaze de coton
solidement attachée, obstruant l'ouverture, de façon à ce qu'aucun Moustique
ne puisse venir y pondre. Ces aisselles furent visitées 8, 13, 1~ et 26 jours
après, et, chaque fois, le contenu de chacune d'entre elles fut examiné, remis
en place, ainsi que la gaze qui fermait l'ouverture.
Cette expérience nous permis de constater :
que les 53 oeufs que nous avons pu récupérer étaient éclos ;
- que la mortalité larvaire était très grande dans ces conditions
naturelles puisque 26 jours après le début de l'expérience 16 larves seulement
avaient nymphosé ou étaient encore vivantes, ce qui correspond à une mortalité
supérieure à 90 %pour cette durée.
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- une seule nymphe était récoltée au bout de huit jours, soit 1,2 %
du total des stades préimaginaux encore en vie (1/80). Il n'y avait aucune
exuvie nymphale. Le treizième jour, 2 nouvelles nymphes étaient récoltées, soit
3,6 %des stades examinés ce jour-là (2/55). Le dix-huitième jour, 8 nymphes et
exuvies larvaires étaient récoltées, soit 21,6 %des stades présents (8/37).
Le vingt-sixième jour, il n'y avait qu'une seule nymphe sur les cinq individus
restants. Ces résultats confirment donc le fait que le développement larvaire
est plus long dans la nature qu'au laboratoire, puisque treize jours après l'
éclosion 5,3 %(3/56) seul~ment des larves avaient nymphosé alors qu'en élevage
80,5 %des larves, dans un cas, et 87,8 %dans l'autre, avaient terminé leur
développement.
Un perfectionnement de cette méthode n'est guère possible. Des essais
semblables nous montrèrent que le pipetage fréquent du contenu des aisselles,
malgré les précautions prises, entratna.it rapidement une mauvaise étanchéité
de ces g1tes qui devenaient inutilisables. D'autre part, les manipulations
subies par les larves au cours de leur transvasement hors de l'aisselle pour
leur examen, puis au cours de leur retour dans ce lieu, augmente leur ~rtalité
qui est déjà élevée. Si un examen quotidien ne peut 3tre fait, il n'est à ce
moment là pas possible d'évaluer la durée des quatre stades larvaires et la
date exacte d'apparition de chaque nymphe.
Nous avons alors utilisé la méthode suivante, qui bien qu'artificielle,
offre aux larves des conditions de vie assez semilables à celles existant dans
les aisselles et permet un examen quotidien ou encore plus fréquent des larves.
Des lots de tube à hémolyse furent placés, en pleine saison des pluies,
dans un groupe de bananiers à hauteur des aisselles de quelques uns d'entre eux.
Chaque tube était rempli de 9 cc d'eau (volume moyen de l'eau des aisselles de
Fondo occupées par:!. simpsoni) provenant d'aisselles terminales ou subtermina-
les. Nous y ajoutions un peu de débris végétaux recueillis dans le fond de celles-
ci. Chaque tube recevait 3 larves (la densité moyenne des larves d'!. simpsoni
est de 2,9 par phytotelme de Fondo) venant d'éclore. Nous ptùnes avec ce procédé
suivre le développement larvaire de 02 larves qui s'étendit de 20 à 47 jours et
dura en moyenne 32,9, soit pratiquemenil 33 jours (tableau 29). Il est évident,
dans ce cas, qu'il n'y a pas les échanges qui se produisent selon toute vraisem-
blance entre les parois de l'aisselle et l'eau qu'elle contient et que le milieu,
au moment des précipitations, reçoit moins d'eau de pluie que les aisselles, ce
qui est plut8t favorable aux larves, la nourriture disponible étant moins diluée.
Nous avons pu constater, dans ces conditions, que la durée du premier
stade s'étendait de 30 à 57 heures et que 48 heures après l'éclosion 54,5 %
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(66/121) des larves avaient mué. La durée du second stade larvaire est tout à
fait semblable et s'étend de 30 heures 1/2 à 57 heures. Celle du troisième
stade est supérieure à celle des deux premiers puisque nous avons calculé qu'
elle était en moyenne (chez 30 larves) de 3,7 jours. La durée moyenne des trois
premiers stades est donc d'environ 8 jours dans ces conditions semi-naturelles
et la longue durée de la vie larvaire dans la nature est surtout le fai~ des
larves du quatrième stade.
Les facteurs qui agissent sur la vitasse du développement des larves
de lIIoustiques sont nombreux. La température est l'un d'entre eux comme nous l'
avons indiqué aU paragraphe .2.2.1.1.11. de ce chapitre. Nous y ajoutorons que
CHRISTOPHERS (1960, p. 277) signale qu'au-dessous de 25° C il y a, chez !.aeg,vpti,
un très grand allongement de la vie larvaire qui va en s'accroissant au fur et
à mesure que la température s'abaisse, jusqu'à l'arrêt du développement à 10° C.
Chez Culex molestus Forskal, 1775, la durée de la vie larvaire est de 26 jours
à des températures variant entre 22 et 25° C et de 48 jours lorsqu'elle oscille
entre 14 et 15° C (GASCHEN, 1932).
La quantité de nourriture disponible influe, au niveau de l'individu,
sur la taille et sur la vitesse du développement. ROUBAUD et TREILLARD (1934)
ont montré que des larves d'Anopheles mo.culipennis Meigen, 1818, convenablement
nourries, se développent plus rapidement et atteignent une taille plus grande
que celles qui recoivent une nourriture plus pauvre.
L'accumulation de déchets toxiques rejetés par les larves de ~. pipiens
au cours de leur développement peut ralentir la croissance de ces larves et mA-
me entratI1er une forte mortalité chez les larves âgées comme l'ont montré ROUBAUD
et TOUMANOFF en 1930. SUBRA (1971) a pu mettre également en évidencel' action
toxique de substances émises par les larves âgées de .Q.. ~. fatigans durant le
quatrième stade et au moment de la nymphose. Cette action toxique des déchets
est particulièrement sensible lorsque des jeunes larves sont introduites dans
des eaux déjà utilisées pour des élevages de larves plus âgées, chez ~.maculi­
pennis, selon ROUBAUD et G.A.>CHEN (1932).
Chez!. aeg,vpti, lorsque la densité des popul.tions larvaires s'accro!t,
la mortalité s'élève, la durée du développement s'allonge et les nymphes produi-
sent des adultes de petite taille, présentant un excès de mâles (WADA, 1965, la
PICHON et GAIRAL, 1970). Des processus neuro-pqysiologiques complexes seraient
responsables de telles anomalies. :IKE$OJI et MlILLA. (1970) ont mis en évidence
des facteurs toxiques pour les larves de stade l de~ pipiens guinguefascia-
tus S~, 1823 (= fatigans Wied.) dans des eaux ~ant servi à l'élevage de larves
Agées de cette espèce dans des conditions de surpopulation (5 - 7 larves/ml).
62
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Tableau 29. Nombre de nymphes apparues chez un lot de larves élevées dans des
conditions semi-naturelles du 20e au 47e jours après l'éclosion.
~ fi> ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
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•
































..••..........•.....•... ~ ........................•.... •...............
- 121 -
La température ne peut être tenue pour responsable de l'allongement du
développement larvaire dIA. simpsoni dans la nature, car dans les d~ux expérien-
ces que nous avons relatées précédemment la température moyenne et les tempéro,-
tures extrêmes furent supérieures à celles relevées au cours de nos études du
développement larvaire en laboratoire. ~ar contre, le manque de nourriture (en
quantité et peut-3tre en qualité) nous paratt 3tre le principal facteur du retard
de la croissance larvaire dans la nature. La maj orité des larves d'!. simpsoni
(78,~ %), vivent dans les aisselles terminales et subterminales des bananiers
(voir paragraph~ 2.2.1.1.11. de ce chapitre). L'eau que contiennent ces aisselles
est presque toujours claire et pauvre en débris végétaux et en micro-organismes
(ce qui n'est pas le cas des aisselles inférieures), car elle est plus fréquem-
ment renouvelée. Celles-ci sont en effet les plus récemment formées et corres-
pondent donc à des feuilles généralement en bon état, si bien que chaque pluie
apporte un renouvellement d'au moins une partie de l'eau des aisselles, chasse
à l'extérieur une partie des matières et des organismes en suspension et dilue
ce qui reste dans l'aisselle. Or, en juillet, aodt, septembre et octobre, les
pluies sont souvent journalières (16 jours de suite avec pluie en octobre 1968,
par exemple). On comprend que dans ces conditions l'appauvrissement des gttes
terminaux en nourriture soit important et que ce phénomène retentisse sur le
développement des larves d'A. simpsoni et la dynamique des populations de l'
espèce.
Nous élevAmes en laboratoire, à une température variant entre 20,5 et
28,5° C un lot de 200 larves en ne leur donnant pour toute nourriture que le
produit du raclage d'aisselles de bananiers et des morceaux de pétiole de cette
plante autour desquels se développaient de nombreux micro-organismes. Les ~­
phes apparurent entre le 14e et le 45e jours suivant l'éclosion et la durée
moyenne de la vie larvaire fut de 25, J jours.
Comme nous le signalions précédemment le volume moyen des phytotelmes
de bananiers est de 9 cc et la densit~ moyenne des larves d'A. simpsoni est de
2,9 individus par gtte, soit un volume moyen de J,1 cc par larve. Nous nous
sommes demandés si cette quantité d'eau était suffisante pour un développement
normal de la larve. Nous avons alors élevé en laboratoire 456 larves placées
dans un volume d'eau inférieur à 231 cc, soit un volume d'eau par larve infé-
rieur à 0,5 cc, à une température moyenne de 25° C. Le 23e jour après l'éclosion,
la totalité des larves avaient nymphosé. Bien que le volume d'eau correspondant
à. une larve soit minime, le développement larvaire s'est donc effectué de façon
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normale et n'a pas été perturbé par l'action toxique des déchets; la mortalité
fut faible et les adultes étaient de taille normale. Les anomalies du développe-
ment induites par les densités larvaires élevées ne se produisent apparemment
pas chez!. simpsoni lorsque la densité est d'une larve pour au moins 0,5 cc
dl eau.
3.2.3. Résistance des larves à la sécheresse.
De façon générale, les larves de Moustiques supportent très mal les
conséquences d'une émersion et meurent rapidement si elles sont laissées quel-
ques heures ou m~me quelques fractions d'heures hors de l'eau. Les quelques
rares espèces qui présentent des larves ayant un certain pouvoir de résistance
aux conditions de sécheresse apparaissent donc tout à fait remarquables.
C'est le cas d'~~ var. samoana dont les larves peuvent errer
et vivre sur les surfaces humides, ce qui est une caractéristique de grande
valeur pour ces larves en saison sèche (HUXTON et HOPKINS, 1927). Les larves et
les nymphes d'!. vittatus montrent également une certaine capacité à vivre émer-
gées (dERVICE , 1970). De 0 à 19 %seulement des larves de cette espèce mourraient
après 3tre restées sur de la boue humide (placée dans une atmosphère présentant
de 80 à 90 %d'humidité relative) pendant trois jours • .Au bout de 4 et 5 jours,
la mortalité s'élevait respectivement de 56 %à 86 %et au bout de 6 jours tou-
tes les larves décédaient. La limite à la résistance à la sécheresse ne dépasse
pas 4-6 jours chez les larves d'ÂIlopheles gambiae lorsqu'elles sont conservées
sur des substrats humides selon HOLSTEIN (1952) et OMER et CLOUDclLEY-THOMi?SON
(1970). MUIRHEAD THOMSON (1945, p. 223) observa que les larves au 4e stade de
cette espèce vivaient seulement quelques heures sur de la boue humide, mais que
des stades plus jeunes pouvaient survivre deux jours. Les nymphes arrivaient
à donner naissance aux adultes lorsqu'elles étaient conservées sur un support
humide. RAtt.iDALE et FONTAINE (1~70) n'observaient aucun survivant chez les sta-
des préimaginaux d'An. gambiae species B placés sur de la boue toujours humide
au bout de 3,4 ou 5 jours.
En ce qui concerne!. simpsoni, HADDOW (1948), au cours de l'observa-
tion de mille aisselles en saison sèche trouva quatre larves vivant dans un mi-
nuscule film d'eau restant tout au fond de l'aisselle entre le pétiole et le
pseudo-tronc et remarqua que la larve de simpsoni peut résister à la sécheresse
3 un degré plutôt remarquable. l'lus récemment, ROZEHOOM et BURGE;:>..; (1962) ont
montré que les larves d'!. simpsoni pouvaient résister plusieurs semaines dans
les aisselles de feuilles de Colocasia et de bananiers en absence de toute pluie,
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une très mince pellicule d'eau suffisant à. assurer leur survie. Ces auteurs, qui
récoltèrent plus de 300 stades préimaginaux d'!. simpsoni au cours de l'examen
de ~9 bananiers, estiment que plus de la moitié des spécimens récoltés étaient
des larves actives aux premier, second et troisième stades ; les larves au qua-
trième stade étaient également nombreuses et il y avait quelques IWIDphes, de
petite taille 1 pour la plupart. Une partie d.: ce matériel fut prélevé cinq se-
maines après la dernière pluie. Les larves vivaient dans le mince film d'eau
joignant les parois au fond de l' aisselle 1 entretenu 1 selon les auteurs, par
la rosée et les brouillards.
Au cours de l'examen des aisselles des bananiers do la for6t de Botam-
bi, effectué en fin de saison sèche après une période de 31 jours sans pluie
(plus de 612 aisselles examinées), nous avons trouvé une aisselle contenant une
larve d'!. simpsoni vivant dans la boue humide occupant le fond de cette aissel-
le. La larve fut prélevée et élevée dans des conditions ;lormales, ce qui lui
permit de Di)'IIlphoser et de donner un adulte.
Il est évidemment difficile d'évaluer pendant combien de temps une
larve d'!. simpsoni peut vivre dans ces conditions dans la nature; mais il
est probable que cette possibilité permet à quelques unes d'attendre la prochai-
ne pluie pour achever leur développement. Si comme HADDOW et nous m~me l'avons
çonstaté, ca cas appara!t rare en saison sèche, il semble plus fréquent en sai-
son des pluies. En effet 1 au cours de prospections larvaires faites à ce moment
là, nous trouvions de temps en temps des larves vivant a.insi dans la boue ou la
mince lame d'eau retenue entre le pétiole et le "tronc" au fond de l'aisselle.
Ces larves se trouvaient probablement dans une aisselle imparfaitement étanche,
se vidant avant qu'elles aient pu achever leur développement. Leur aptitude à
vivre dans si pou d'eau leur permet certainement d'attendre la prochaine pluie
importante.
Afin d'évaluer la durée pendant laquelle les larves d'!. simpsoni de
la for6t de Hotambi peuvent vivre hor s de l'eau, sur un substrat humide, nous
aVons effectué une série d'expériences réalisées comme suit.
Des lots de nymphes et de larves de différents stades étaient placés
sur un support humide pendant un temps variant de 1 à 30 jours. A la fin de
chaque expérience, les larves et nymphes encore vivantes étaient remises dans
l'eau et élevées dans les conditions habituelles. Nous établissions ensuite,
pour chaque durée de séjour hors de l'eau, la mortalité apparue chez les lots
testés. Pour ce~, nous comptions comme mortes toutes les larves décédées au
cours de l'expérience, ainsi que toutes celles qui moururent ensuite avant
d'avoir pu Di)'IIlphoser ; de mame, furent comptées comme mortes toutes les nymphes
- 124 -
décédées au cours de l'expérience et toutes celles qui ne purent ensuite donner
des adultes vivants.
Ces larves étaient placées, par lots de 10, dans des bottes de Pétri
de 10 cm de diamètre dont le fond était recouvert d'une rondelle de papier Char-
din humidifié. Nous déposions sur ce papier une couche de quelques millimètres
d'épaisseur du mélange boue-matières organiques prélevé dans le fond des aissel-
les des bananiers ~. La présence d'une rondelle de papier Chardin humide
emp~che la dessication de la couche de boue sur laquelle étaient placées les
larves et les nymphes. L'humidification du papier était maintenue gr&ce à l'
apport, lorsqu'il se révélait nécessaire, de quelques gouttes d'eau puisée
dans les aisselles de bananiers. L'ensemble était placé à l'abri des fourmis,
à une température moyenne de 25° C et une humidité relative variant entre 80
et 90 %. Les larves n'étaient pas nourries tant qu'elles étaient gardées dans
ces conditions. Seules celles n'~ant pas changé de stade ou n'ayant pas nym-
phosé au cours de la période hors de l'eau, étaient comptée's dans les résultats,
ainsi que les nymphes n'~ant pas donné d'adultes. Lors de chaque test, un lot
témoin de 40 larves ou nymphes subissait les m3mes manipulations que les autres
larves, mais ces stades ne restaient que cinq minutes sura·.couche de boue.
Dans tous les cas, leur mortalité fut négligeable, sauf au cours d'une expérien-
ce (tableau 30) ; la mortalité des témoins fut alors de 12,5 %(5/40). Nous
avons vérifié, par ailleurs, que les transformations subies par le papier
Chardin sous l'action de 1 ' humidité, durant ces expériences, ne libéraient pas
des substances toxiques pour les larves.
L'examen des résultats obtenus (tableau 30) permet de constater les
faits suivants :
- la mortalité des larves des deux premiers stades est nulle, m8me
lorsqu'elles paseent la totalité de leur vie (48 heures) sur la couche de boue;
- la mortalité des larves au troisième stade n'est que de 6,2 %après
4 j ours hors dei leur milieu habituel, c'est à dire pendant la durée moyenne de
leur vie
- plus de 80 %des larves au quatrième stade ne sont pas affectées
par quinze jours de vie dans les conditions décrites ; plus d'un tiers résiste
trois semaines; la mortalité est très élevée au bout d'un mois, mais n'est
pas totale, c'est à dire que quelques larves sont encore capables de donner
des nymphes (et des adultes) après avoir passé une telle période hors de l'eau,
sur la boue du fond de l'aisselle;
- plus de 90 %des nymphes supportent de passer toute leur vie hors
de l'eau. Nous avons observé un grand nombre de larves au quatrième stade,
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Tableau 30. Etude de la résistance des larves et des nymphes d'A. simpsoni à
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+ Dans ce cas, la mortalité des larves témoins fut de 12,5 % (5/40), alors
que dans tous les autres elle fut nulle.
++ Après un mois, 3 larves étaient encore vivantes, mais deux moururent avant
la nymphose.
lP premier chiffre de chaque colonne indique le pourcentage des larves ou des
~hes testées mortes, le premier chiffre entre parenthèses le nombre de larves
ou de ~hes mortes et le second, le nombre de larves ou de nymphes ayant passé
la durée de l'expérience sur la couche de boue.
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placées dans ces conditions spéciales, se transformer en ~phes qui donnaient
ensuite des adultes parfaitement viables. La ~phose et l'éclosion des adultes
ne nécessitent donc pas l'immersion des larves ou des nymphes et peuvent se pas-
ser de façon très normale sur un substrat humide. Il en est de mame, d'ailleurs,
pour le passage d'un stade à un autre.
3.3. La nymphe.
SeIon l"IARCHOUX et coll'. (1903), la durée du stade nymphal d'!.. aemti
varie ordinairement de 30 à 50 heures et demande 3 à 4 jours à 22° C. Pour MIT-
CHELL (1907), il faut de 1 à 5 jours ; pour NEWO)'TEAD et THOMAS (1910) : 2-3 jours
à 23° C ; pour HOWLETT (1913) : 2-3 .jours, et pour BONNE-WEeSTER et BROU (1932)
2-3 jours dans un climat tropical. DE MEILLON et coll. (1945) trouvèrent que le
temps moyen de la période nymphale étudié chez 1 000 spécimens était de 2,4 jours
(57 heures), 97 %des ~phes éclosant entre 47 et 69 heures. Pour ~ON et
~~ (1934), la durée de la période nymphale, à 23-27° C, est de 45 heures
pour les nymphes produisant des mâles et de bO heures pour celles donnant des
femelles. Selon CHRI~'TO.PHERS (1960), les mâles d'!.. aegypti émergent avant les
femelles, cela n'étant pas dd à une période nymphale plus courte, mais au fait
que les larves de sexe mâle évoluent plus vite que celles du sexe femelle.
HADDOW et coll_ (1959) établissent, eux, que la durée de la vie chez les nymphes
de sexe mâle est plus courte d'environ 2-3 heures que chez les nymphes de sexe
femelle.
SERVICE (1970) indique que la durée moyenne de la vie nymphale d'A.
vittatus, en laboratoire, est de 44,M heures pour les femelles et de 45,0 heures
pour les mâles. La différence n'est pas significative (P plus grand que 0,1) et
m~me si elle l'était, elle eut été insuffisante pour expliquer l' apparition des
mâles 1 à 2 jours avant les femelles. Cet auteur conclut donc que la différence
est due au temps de la croissance larvaire, plus rapide chez les mâles que chez
les femelles- Dans la nature, la durée de la vie nymphale est de deux jours chez
94 %des individus, de un jour chez 4 %d'entre eux et de 3 jours chez 2 %.
Nous n'avons pas trouvé de données bibliographiques concernant la
durée de la vie nymphale d'!- simpsoni.
Nous a vons pu observer, on laboratoire, que la durée de la vie nympha-
le, à une température variant entre 21 et 24° C, s' étendait de 65 à 72 heures
(tableau 31) et était en moyenne de 67,7 heures chez les nymphes de sexe mâle,
alors qu'elle était en moyenne de 6~,5 heures chez les nymphes de sexe femelle.
La différence entre les deux moyennes est significative (t = 3,19, donc plus
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grand que 2,6 qui correspond aux degrés de sécurité de 99 %). Bien qu'elle soit
réelle, elle n'est pas très importante et l'apparition des mtIes avant les fe-
melles, dans la nature, au moment des premières pluies importantes, est essen-
tiellement due à une durée moyenne de vie plus oourte chez les larves de sexe
male que chez les femelles (voir paragraphe 3.2.1. de ce ohapitre).
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Dans la nature, la duréE de la vie ~hale est diverse, car elle
dépend de la température de l'eau des gttes qui, comme nous l'avons vu (para-
graphe 1.2.1.1.11. de ce chapitre), subit de fortes variations au cours de la
journée. Ainsi, par exemple, en pleine saison des pluies (aol1t 1971), une ais-
selle à l'abri des r~ons solaires voit sa température journalière moyenne
varier en un mois de 22,8 à 26,7° C et les températures extr~mes s'éohelonner
entre 18,8 et 33,2° C. La majorité des nymphes, dans ces conditions, ont une




EXPOSE DES METHODES NECESSA.IRES
A L'ETUDE ECOLOGIQUE DES ADULTES DlAEDES SIMPSONI
REO)1JLTATS OBTENUS
Ce troisième chapitre est consacré à l'étude des différents phénomè-
nes p~siologiques qui constituent la base nécessaire d'une étude écologique
des adultes.
Nous allons examiner successivement :
- les méthodes de détermination de llâge physiologique, en insistant
plus particulièrement sur celles qui ont été utilisées chez les Culicidés ;
- le cycle gonotrophique chez!. simpsoni, sa durée et les variations
de celle-ci en fonction des facteurs extrinsèques et intrinsèques.
DET.EB.MINl\TION DE L'AGE PHYSIOLOGIQUE
Elle permet la classification des femelles capturées en femelles
ayant déjà au moins pondu une fois (pares) et en femelles n' l\Yant encore jamais
pondu (nullipares). DETINOVA (1963), a consacré une monographie à la détermina-
tion de l'âge physiologique des Diptères Nématocères, et plus particulièrement
des Anophèles. GILL!ES (1958 ) et HAMON et coll. (196~ ont également publié
des revues d'ensemble de ces méthodes. Aussi, nous ne donnerons ici qu'un bref
aperçu de celles employées chez les lI'loustiques, pour la bonne compréhension de
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notre exposé, en nous inspirant d'ailleurs largement des travaux que nous venons
de citer. Afin de ne pas alourdir inutilement ce chapitre, nous nous arr~terons
seulement aux méthodes basées sur les variations irréversibles ou cycliques
de certains organes de la femelle.
1. Tractus génital.
Nous utiliserons dans ce chapitre la terminologie employée par BERTRAM
dans la description anatomique et histologique des ovaires et des ovarioles de
Moustiques annexée à l'ouvrage de DETINOVA (loc. cit.).
-- -
1.1. Présence de spermatozoïdes dans les spermathèques.
- Données bibliographiques -
Cette méthode est simple, mais elle n'est pas très intéressante car
il est rare de trouver dans la nature une femelle présentant une spermathèque
vide (BUXTON et LEESON, ~26). En effet, l'accouplement peut se faire avant le
premier repas de sang. GILLIES (1957) signale cependant que 25 %seulement des
femelles prégravides d'Anopheles gambiae de la zone littorale du-Tanganyika sont
fécondées et HAI.vION ~ HAMON et coll., 1961) a observé que le pourcentage de
femelles nullipares fécondées variait de 2 à 15 %selon les espèces chez les
Anophèles de la région de Bobo-Dioulasso (Haute-Volta). Plus récemment ,BRENGUES
et COZ (en cours de publication) signalent qu'en zone de savane humide d'Afrique
de l'Ouest, 16,8 %seulement des femelles drl~. gambiae ! sont inséminées au
moment du premier repas de sang. Quelques rares femelles (16,6 %) d'An. funestus
sont fécondées au cours des deux jours qui précèdent le premier repas de sang,
mais les 3/4 le sont au moment de ce repas.
Malgré l'absence possible de spermatozoïdes chez une femelle pare, on
peut considérer, étant donné la rareté de ce phénomène, que toute femelle à
spermathèque vide est une nullipare. La recherche des spermatozoïdes dans les
spermathèques n'est pas une méthode d'évaluation de l'~e p~siologique suffi-
sante, mais constitue une technique d'appoint pouvant rendre service dans quel-
ques cas.
- Observations personnelles -
Les spermathèques d'!. simpsoni sont rev~tues, à l'extérieur, de cel-
lules doublées d'une cuticule brune épaisse. Cette cuticule s'oppose à un examen
la~ et nous avons jugé préférable d'écraser les spermathèques, pour les
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vider de leur contenu et pour vérifier ainsi, plus facilement, s'il y a ou non
des spermatozoides. L'examen se fait mieux sur du matériel frais car les cellu-
les mâles, mobiles, se remarquent aisément.
Deux des spermathèques d'~. simpsoni sont reliées directement à l'
atrium génital par un canal individuel. Le canal de la troisième ne débouche
pas dans l'atrium, mais dans le canal d'une des deux autres spermathèques.
Nous avons examiné les spermathèques de plus de 700 femelles d'!. simp-
~ capturées soit lorsqu'elles étaient au repos dans la végétation, soit lors-
qu'elles venaient se gorger de sang sur un app&t vivant. Nous avons constaté que
le pourcentage des femelles non fécondées atteignait son maximum à l'arrivée de
la saison des pluies, c'est à dire au moment des premières éclosions (le taux
maximum a été observé à la clEFI en mars 1966 où 45,8 %des femelles capturées
sur app~t humain étaient vierges) et devenait pratiquement nul aux moments
les plus secs, les éclosions se faisant très rares.
Toutes les femelles à spermathèques vides peuvent ~tre considérées
comme nullipares, car nous avons pu vérifier que chez de très vieilles femelles,
les spermathèques contenaient toujours des spermatozoides.
Le taux de femelles non fécondées peut donc rendre quelques services
en donnant une indication sur le nombre de femelles récemment écloses. Par contre,
la fécondation ayant lieu au début de la vie de l'Insecte, il est évident qu'il
ne peut donner qu'une appréciation du taux de nullipares très inférieure au taux
réel puisqu'un certain nombre de nullipares sont déjà fécondées lorsqu'elles
sont capturées.
Par l'emploi combiné d'autres méthodes, la dissection de 291 femelles
capturées de février à aodt 1966 montrait que 80 d'entre elles étaient nullipares,
mais ~écondées, tandis que 57 autres étaient encore vierges, soit 19,9 %du to-
tal. Celles-ci, ayant été capturées sur app&t humain, venaient donc prendre leur
premier repas de sang avant l'accouplement; ce fait confirme nos observations
en laboratoire : nous avions vu que les femelles de cette espèce se gorgeaient
facilement alors qu'elles n'étaient pas fécondées.
Lorsqu'il y a eu fécondation, nous avons observé que dans 1,3 %des
cas (sur 298 dissections), une seule spermathèque était pleine, que dans 2, 1 %
des cas les trois spermathèques étaient remplies et que dans 96 ,6 %des cas,
soit l'énorme majorité, deux spermathèques seulement étaient pleines, la sperma-
thèque vide étant toujours celle dont le canal ne rejoint pas directement l' a-
trium, mais débouche dans le canal de l'une des deux autres spermathèques.
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1.2. Différenciation entre femelles pares et nullipares par
l'examen du système trachéen des ovaires.
1.~.1. Rappel bibliographique.
L'aspect le plus caractéristique du système trachéen des ovaires de
Culicidae est la présence, à l'extrêmité des trachées les plus fines, de pelotes
résultant de l'enchevêtrement de trachées et trachéoles d'une extrême finesse.
Certaines sont rondes, la plupart allongées ; quelques unes ont la forme d'un
huit. NICHOLSON (1Y21) a été le premier à signaler la présence de telles tra-
chées spiralées dans les ovaires de la femelle d'Anopheles, mais c'est DETINOVA
(1945) qui a constaté que les pelotes se déroulaient progressivement au cours
du premier cycle gonotropique, au fur et à mesure de l'augmentation de la tail-
le des ovaires. Ce déroulement est irréversible, les pelotons ne réapparaissant
pas après la ponte. La présence de ceux-ci indique donc les femelles nullipares.
i-iARKOVITCH (1951, in DETINOVA, 1903, p. 52) a B.onstaté que chez cer-
taines femelles pares d'Anopheles bifurcatus, on peut trouver jusqu'à 25 pelotes.
Elle explique leur présence par la dégénérescence, lors du premier cycle, d'un
grand nombre de follicules prêts à se développer. Lorsqu'un follicule dégénère
aux premières phases, ses dimensions ne changent pas et, par conséquent, les
pelotes des ovarioles respectifs ne se déroulent pas. Ceci est un phénomène
assez rare. Le non-déroulement de certaines pelotes des trachéoles a également
b ti
été observé par H1u~ON (1961) chez iUl. funestus et HJU~ON et coll. (1961) chez
An. coustani.
1.2.~. Observations personnelles.
Pour vérifier le caractère tiré de l'enroulement en pelotes des bran-
ches terminales des trachéoles qui desservent les ovaires, nous avons appliqué
la technique suivante :
L'abdomen de la femelle. étant placé dans le l'eau p~siologique, nous
disséquions et isolions les ovaires. Ceux-ci étaient ensuite placés sur une
lame propre dans une goutte d'eau distillée et laissés à la température du labo-
ratoire jusqu'à dessication complète. Un séchage accéléré ne convient pas, car
il conduit à un tel recroquevillement de l'ovaire qu'on ne peut plus distinguer
~ettement les trachéoles. Nous avons toujours fait attention au moment de la
dissection à ne pas tirer de façon brutale ou importante les ovaires et les
troncs trachéens qui les alimentent, afin de ne pas provoquer un déroulement
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des pelotons. Les ovaires étaient en général examinés dans l 'heure qui suivait
la. dissection.
La dissection d'adultes d'âge physiologique connu nous a permis de
vérifier que les résultats obtenus concordaient. parfaitement avec la réalité.
Dès que les ovules contiennent beaucoup de vitellus, les ovaires cessent
d'~tre transparents après dissection et il est difficile d'observer les trachées.
En outre, les pelotons ne sont plus nettement distincts au-delà du stade ovarien
II âgé (voir paragraphe 1.2. de l'étude du cycle gonotrophique). Cette méthode
est donc limitée au~ femelles dont les ovaires n'ont pas atteint le stade III.
Elle ne s'applique donc pas à toute une partie des Moustiques capturés au repos
dans la végétation,mais elle convient très bien à tous ceux qui sont capturés
sur appât, car leurs ovaires ont rarement dépassé le stade II.
Cette méthode nous semble très sûre, faisant peu appel à ~'interpréta­
tion personnelle.
Il arrive quelquefois que les trachéoles des femelles pares présentent
des amas ressemblant beaucoup aux pelotes des femelles nullipares. On peut se
demander si nous n'avons pas alors affaire à des pelotes non déroulées, corres-
pondant à des follicules ~ant dégénéré aux premières phases. Nous pensons qu'il
en est rarement ainsi. En effet, une telle pelote, examinée à l'objectif à immer-
sion, se distingue facilement d'une pelote régulière de nullipare, l'enroulement
apparaissant irrégulier et les spires n'étant pas aussi bien lovées qu'elles l'
étaient avant le déroulement. Chez !. simpsoni, les trachées étant nombreuses
sur les ova.ires, c~lles-ci, après la première ponte, ne reconstituent pas des
pelotes véritables, mais se recroquevillent et s'emm~lent quelquefois au hasard,
si bien qu'au faible grossissement du microscope, certains des amas ressemblent
beaucoup à des pelotes non déroulées. La différence se fait sans difficultés en
employant un fort grossissement et c'est pourquoi nous avons utilisé systémati-
quement l'objectif à immersion, lorsque nous utilisions cette méthode. Nous avons
constaté, une seule fois, sur plusieurs milliers de dissections, qu'une femelle
d'A. simpsoni avait un ovaire qui présentait des pelotes bien formées, tandis
que l'autre possédait des trachéoles à extr~mité terminale nettement déroulée.
L'ovaire portant les pelotes était très petit. Nous pensons que ce phénomène
doit être attribué à la dégénérescence en masse, lors du premier cycle gonotro-
phique, de tous les ovarioles d'un ovaire, alors que ceux de l'autre évoluaient
normalement.
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1.3. Présence de granulations pigmentées dans les ovaires.
De nombreux auteurs ont observé la présence de granulations colorées
dans les ovaires d'Insectes, et certains ont montré que ces granulations sont
formées par les débris des cellules nourricières de l'oeuf restant dans les
ovarioles après la ponte (WIGGLE~1fORTH, 1939). HEKLEMISHEV (1944) montra que
les gouttelettes jaunâtres que l'on apercevait après l'ovulation dans l'ovariole
d'Anopheles maculipennis Meigen, 1~18, restes des cellules nourricières, étaient
"l'un des signes permettant de distinguer la femelle qui vient de pondre de la
femelle nullipare" (in DETINOVA, 1963). La présence de telles granulations fut
employée par IAGUJINSKAYA (1945) (in DETINOVA, loc. ill,.) pour distinguer les
pares des nullipares chez Anopheles sacharovi Favre, 1903 et An. superpictus
Grassi, 1899, de la région de damarcaude. COLLESS (1958) epplique ce procédé à
de nombreuses espèces de Moustiques de ~~laisie, dont Culex pipiens fatigans
Wiedemann, 1828, Culex tritaeniar~ynchusGiles, 1901, Q. gelidus Theobald, 1901
et Aedes albopictus (~use), 1894. fUU10N et coll. (1961~ l'employèrent également
sur les Anophèles de Haute-Volta et sur Q. pipiens fatigans du Congo. Si les
granulations sont bien visibles chez certaines espèces (Anopheles gambiae, An.
flavicosta, par exemple) elles sont très difficiles à observer chez d'autres
(~. iünestus par exemple) 0 De plus, de telles granulations se produisent lors
de la dégénérescence des follicules ; si celle-ci a lieu au cours du premier
cycle gonotrophique, une femelle nullipare sera prise pour une pare.
Cette méthode nous appara!t tout à fait inutilisable chez!. simpsoni
car, dans la majorité des cas, les ovaires que nous observions ne montraient
aucune pigmentation de ce genre. Nous avons seulement quelquefois observé des
amas jaune-brun plus ou moins foncé correspondant à notre avis à des follicules
~ant dégénéré aux derniers stades de leur développement.
1.4. Numération des dilatations des funicules des ovarioles (reliques de
ponte).
1.4.1. Données bibliographiques.
POLOVODOVA (1947, 1949) constate que, chez les Anophèles du groupe
maculipennis, chaque ponte entra!ne l' apparition, sur le funicule de chaque
ovariole, d'une dilatation qui persiste durant toute la vie de l'Insecte. Cette
observation a conduit à l'établissement d'une technique de détermination de l'
Age physiologique reposant sur l'étirement des ovarioles pendant la dissection,
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de manière à allonger les funicules et compter avec exactitude le nombre de di-
latations présentes sur chacun. Comme chacune de celles-ci signale l'emplacement
où un oeuf s'est développé, leur nombre indique combien il y a eu de pontes. Il
faut examiner toute une série d'ovarioles et enregistrer le nombre maximum de
dilatations observées sur un funicule, car les ovarioles ne sont pas tous actifs
à chaque cycle. ~~is, on rencontre parfois des follicules dégénérés. Si le déve-
loppement des ovaires est déjà ~vanêé au moment de la dissection, il faut prendre
soin de ne pas confondre un follicule en voie de dégénérescence du cycle gono-
trophique en cours, avec une relique, fortement pigmentée, d'un cycle antérieur.
DETINOVA a fait à Londres, en 1959, des démonstrations très concluantes sur Ano-
pheles gambiae, An. stephensi Liston, 1901, An. labranchiae atroparvus Van Thiel,
1927, Culex pipiens fatigans et Aedes togoi Theobald, 1907. Certaines espèces
semblent se pr~ter beaucoup mieux que d'autres à l'application de cette méthode,
qui est très longue, et n'est employable que par un personnel très qualifié.
Son énorme avantage, en contre partie, est de donner un tableau exact de la
composition de la population de Moustiques sur laquelle on opère, classée d'
après le nombre de pontes effectuées.
1.4.2. Observations personnelles.
Cette technique étant donc très intéressante, nous l'avons bien enten-
du appliquée à!.. simpsoni et utilisée sur de nombreux individus d'âge connu
ou non. S'il est facile de voir le sac résiduel de ponte formé par la dilata-
tion du funicule, provoquée par le passage de l'oocyte au moment de la ponte,
il nous est vite apparu que ce sac disparaissait sans laisser de traces visi-
bles, c'est à dire sans laisser une dilatation apparente. Bien que nous ayons
opéré des ~~ustiques aussit6t après leur mort, que nous ~ons essayé plusieurs
méthodes d'éclairage, examiné les funicules allongés, au plus fort grossisse-
ment possible (loupe binoculaire et microscope), nous n'avons pu mettre en
évidence que de très rares dilatations, nullement semblables à celles que nous
avons pu observer, des méthodes identiques étant employées, chez le Stegomyia :
Aedes africanus (G~~N, comm. pers.). Le Docteur GERMAIN, que nous remercions
ici pour sa collaboration, n'a pu d'ailleurs trouver des dilatations chez A.
simpsoni. C'est une méthode qu'il applique normalement à!. africanus et qui
donne dans ce cas d'excellents résultats. L'absence ou la rareté des dilata-
tions chez A. simpsoni est probablement due à la relative petite taille des
ovaires de cette espèce et à l'élasticité particulière de la tunique (membrane
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amorphe 1 mince et élastique constituant la tube folliculaire où se forment les
oeufs) •
~i cette technique permet de mettre en évidence les sacs résiduels de
ponte 1 ce qui Il'est pas sans intérêt 1 elle ne nous donne pas le moyen de connat-
tre 1 chez!. simpsoni 1 la composition de la population sur laquelle on opère,
en classant les femelles suivant le nombre de pontes qu'elles o~t effectuées.
1.5. ~résence d'oeufs résiduels.
La présence dans les ovaires d'oeufs résiduels d'une ponte précédente
indique, bien entendu, que l'on se trouve en présence d'une femelle pare. HADDOW
et GILLETT (1958) admettent que la fréquence des oeufs résiduels est constante
chez les femelles pares. Ayant déterminé le pourcentage des femelles avec oeufs
résiduels, chez des ~~sonia fuscopellllata (Theobald), 1903, ayant pondu en cap-
tivité, ils déduisent la proportion des femelles pares parmi celles de cette
espèce prises sur app~t humain, après avoir déterminé chez ces dernières la
fréquence des oeufs résiduels.
Nous avons observé ~lù tractus génitaux contenant des oeufs résiduels
au cours de la dissection de 4 74~ femelles d'~. simpsoni, soit 8,7 %des femel-
les pares examinées. Cette proportion est nettement différente de celle (19 %)
relevée par Mc CRJ~ (1972) chez 127 femelles pares récoltées dans la région de
i3wamba en Ouganda.
Le tableau 32 indique le nombre de femelles présentant des oeufs rési-
duels chez les pares capturées chaque mois, de septembre 1968 à novembre 1971.
Ce tableau met en évidence la variabilité de la fréquence des oeufs résiduels
au cours de l'année 1 puisque la proportion des femelles possédant de tels oeufs
s'échelonne entre 0 et 17,0 %. Cela infirme donc les propos d'HADDOW et G~f
(loc. cit.), mais confirme les observations de GRJEJ:iINE au !1oyen-Congo (Républi-
que populaire du Congo) et à lvIadagascar sur Anopheles gambiae et d'HAMON (in
HAMON et coll., 19bf, sur An. gambiae et~. coustani.
Un peut raisonnablement penser que la fréquence des oeufs résiduels
est plus grande chez les femelles âgées que chez les jeunes, la présence d'
oeufs résiduels dons les ovaires étant due à un fonctionnement défectueux du
système ovarien. Ce sont les femelles capturées au mois de février qui présen-
tent la plus grande proportion de tractus génitaux possédant des oeufs résiduels.
Ainsi, lù des 21 femelles capturées au filet en févri.r 67, 69 et 70 présentai-
ent de tels oeufs, soit une proportion de 47,0 %. Or, nous verrons plus loin
qu'au mois de février l'âge moyen des populations d'A. simpsoni est élevé, car
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elles sont composées en majorité de vieilles femelles. L'augmentation de llâge~
~ui s'accompagne d'un vieillissement des organes, semble donc bien un facteur
favorisant l'apparition des oeufs résiduels.
Il n'yale plus souvent qu'un oeuf résiduel par ovaire) mais nous
en avons observ0 jusqu'à 20. Les femelles âgées (capturées~ puis élevées en
insectarium) en présentent en général un grand nombre~ ce qui souligne donc
encore l'étroite relation existant entre le vieillissement des ovaires et l'
augmentation du nombre des oeufs résiduels.
Leur recherche ne saurait ~tre utilisée comme méthode pour évaluer
le proportion des pares dans une population donnée~ mais elle peut cependant
rendre service en apportant la preuve d'une ponte précédente lorsqu'on en trouve
dans des ovaires pour lesquels une autre méthode ne peut ~tre appliquée.
2. Colorution de l'estomuc.
En effectuant des dissections de femelles d'Â. simpsoni~ nous nous
sommes aperçus que certains estomacs apparaissaient entièrement colorés en vert,
plus ou moins foncé, mais tel que l'estomac restait translucide. Nos observations
avuient toujours lieu à l'aide d'une loupe binoculaire et l'estomac était e~
miné par tr~sparence à la lumière éleotrique fournie par une petite ampoule
alimentée par un courant de faible voltage (abondance de rayons jaunes). Afin
de chercher quelle était la signification de cette coloration verte, nous avons
examiné systématiquement 2 139 estomacs. 1 117 d'entre eux appartenaient à des
femelles pares, ayant donc déjà pris un repas de sang ; 192 de ceux-ci étaient
verts, soit 17,1 % des estomacs des femelles pares. Si l'on ne considère que
ceux des femelles pares ne contenant aucune trace de sang~ la proportion d'
estomacs verts est de 20,7 %(tableau 33).
2ar contre~ l'estomac des femelles nullipares ne présentait jamais
de coloration verte. Celle-ci semble donc ne se rencontrer que chez les femel-
les d'!. simpsoni ayant déjà pris un repas de sang $ c'est à direchez les femel-
les ayant pondu au moins une fois. Il en découle que toute femelle présentant
un estomac vert et des ovaires n'ayant pas dépassé le stade II peut ~tre consi-
dérée comme pare. La présence de femelles à estomac vert n'ayant pu mOrir une
ponte peut ~tre considérée comme tout à fait négligeable.
Hien entendu~ les femelles à estomac vert ne représentant qu'une
fraction des femelles pares~ l'utilisation de la coloration verte de l'estomac
ne peut servir que de méthode d'appoint pour l'établissement de la parité des
femelles d'une population donnée. Cependant elle peut rendre service dans les
cas où une autre technique ne peut ~tre employée.
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Tableau 32. Fréquence des femelles possédant des oeufs résiduels chez les pares
capturées de septembre 1968 à novembre 1971 •
·
• • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • s ••
· · · · ·
· · · · ·
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La coloration verte nous semble représenter le terme ultime de la
dégradation du repas sanguin. Cette hypothèse nous semble confirmée par le
fait que par deux fois quelques traces de sang digéré, noir, se trouvaient
encore dans l'estomac vert.
3. Croissance des apodèmes squelettiques.
3.1. Rappel bibliographique.
Comme nous venons de le voir, la plupart des méthodes d'évaluation de
l'âge physiologique des Moustiques sont basGs sur les changements apparaissant
dans l'appareil reproducteur de la femelle. Certains auteurs ont cependant cher-
ché à utiliser des modifications affectant d'autres organes. On considère habi-
tuellement que la croissance des Insectes holométaboles adultes cesse après la
sortie de la nymphe. Quelques exceptions ont été cependant signalées : la fer-
tilisation accélère la croissance des ovarioles, des membranes intersegmentai-
res et d'autres tissus chez les reines des Termites (~ffi, 1957, p. 376).
Nh~ (1963) observa chez les sauterelles un épaississement de la cuticule
par déposition de lamelles qui lui permit de déterminer llâge d'un individu
par l'examen du dép8t quotidien des couches de cuticule (il suffit de compter
le nombre de paires de couches sombres et claires de l'endocuticule, une paire
de bandes étant déposée chaque 24 heures). XHLEIl~ (1967) montra qu'un proces-
sus semblable de croissance existe chez les adultes d'Hippoboscidae et d'autres
Diptères, de Coléoptères et d'Hyménoptères. Il intéresse le squelette (épais-
sissement) et les muscles et les apodèmes (croissance). Chez Lipoptena capreoli
Rondani,le sommet des apodèmes thoraciques est occupé par des groupes de cellu-
les hypodermiques. ~uand l'histolyse des muscles du vol se produit, elles sécrè-
tent des couches concentriques de matériel squelettique sur les apodèmes et s'
étendent au-dessus. Chez cette espèce, la partie de la furca 2 à laquelle s'at-
tachent les muscles devient 5 fois plus grande chez un adulte aptère que chez
un ailé.
Nous avons cherché à savoir si une telle croissance postmétamorphique
affectait également les apodèmes squelettiques d'A. simpsoni et pouvait ~tre
utilisée, dans l'avenir, pour évaluer l' tige d' un individu. Nous avons pour cela
monté les furcas 1 et les phragmes thoraciques 1 situ~ sur la partie antérieu-
re du thorax et les furcas 2 et 3 et les phragmes thoraciques 2 de la partie
postérieure. Les furcas 1, 2 et 3 sont les apodèmes des sternites 1, 2 et 3
et se situent à l'extr~mité de la partie postérieure des basisternums corres-
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pondants. Les phragmes, lobes apodémaux en forme de plaque de l'antécosta des
mésonotum, métanotum et du premier tergite abdominal, sont dus à l'invagination
d'une pièce tergale. Le phragme thoracique 1, rudimentaire, est situé entre le
pronotum et le mésonotum et sert de point d'attache aux muscles du cou. Le phra-
gme thoracique 2 est placé entre le métanotum et le postnotum et prolonge en quel,,:,
que sorte ce dernier dans sa partie inférieure. Il s'y attache les muscles du
vol longitudinaux indirects.
3.2. Observations personnelles.
Les apodèmes du prothorax, c'est à dire les furcas 1 et les phragmes
f
• thoraciques 1 atteignent leur aspect définitif au cours des 24 heures qui suivent
l'éclosion et sont donc de peu d'intér~t au point de vue pratique, d'autant plus
qu'il n'y a pas toujours grande différence entre l'aspect offert à l'éclosion et
celui montré 24 heures plus tard. L'extr~mité libre des furcas 2 et 3 montre une
croissance continue au cours des jours qui suivent le s ortie de la nymphe, mais
il est très difficile d'y distinguer clairement des couches correspondant à un
temps donné. Seule, l'observation du phragme thoracique 2 nous semble pouvoir
apporter des renseignements valables. La figure 20 montre l'aspect, à l'examen
au contraste de phase, d'un tel phragme chez un adulte tué moins d'une heure
après l'émergence de la nymphe. Le bord supérieur montre quelques fines ponetua-
tions et quelques striations concentriques. Chez untiJoustique âgé de 24 heures
(figure 21) apparatt une nouvelle couche de cuticule, transparente, en général
peu ponctuée et striée. Chez un exemplaire de plus de 24 heures (figure 22),
cette couche, qui apparatt maintenant striée, est surmontée d'une autre couche
de cuticule. \.Juelques uns des phragmes thoraciques 2, de l'.loustiques de plus de
24 heures, appartellaient à des Aede§ de trois jOur3. Nous n'avons pu y distinguer
nettement une nouvelle couche de cuticule, mais dans ce dernier cas le nombre
de nos observations a été réduit et il se peut que de nouvelles couches se déli-
mitent nettement mieux chez d'autres exemplaires. Cette méthode est délicate et
certains phragmes se pr~tent mieux que d'autres à l'observation des différentes
couches. La coloration des phragmes à la fuchsine acide et leur observation au
microscope ordinaire ne nous a pas apporté plus de. précision que l'observation
au contraste de phase. Cette façon d'évaluer l'~e d'un Moustique, avant d'~tre
appliquée à une espèce donnée, nous semble devoir ~tre précédée d'une étude
portant sur un grand nombre d'exemplaires d'age connu.
,
En ce qui concerne!. simpsoni, elle peut permettre de distinguer,





24 heures ou plus de 24 heures, ce qui n'est pas sans intér~t, comme nous le
verrons plus loin.
Cette mJthode ne peut ~tre utilisée qulau laboratoire et donc réser-
vée à un travail approfol.1di. Elle ne peut ~tre employée que par un personnel
très compétent, le coefficient personnel entrant dans la détermination du nom-
bre de couches pouvant ~tre important.
4. Conclusions.
En résumé de ce paragraphe, consacré aux méthodes permettant d' éva-
luer llâge p~siologique des femelles d'~. simpsoni, nous pouvons estimer qu'à
llheure actuelle la seule méthode permettant de séparer de manière absolue les
femelles pares et nullipares est l'examen de la forme des trachéoles des ovaires.
La présence d'oeufs résiduels et d'estomacs colorés en vert ne peut ~tre utili-
sée qu'accessoirement, toutes les femelles pares ne présentant pas ces carac-
tères.
En ce qui concerne la méthode de POLOVODOV-h, basée sur 10 nombre de
dilatations de 11 intima, nous avons vu qu 1elle est malheureusement inapplicable
aux femelles d'!. simpsoni.
Devant l'impossibilité de connattre, de cette façon, le nombre exact
de cycles gonotropiques effectués par chaque femelle, nous sommes donc dans
l'obligation de nous contenter de la distinction entre femelles pares et nulli-
de
Nous verrons plus loin que la méthode pOZ et de ses collaborateurs
{19b1} nous permet de déterminer, mais uniquement au niveau de la population,
le nombre moyen de cycles gonotrophiques pouvant 8tre effectués par les femel-
les composant cette population.
Cette méthode nécessite la connaissance préalable du nombre de repas
sanguin par cycle gonotrophique, ainsi que la durée du cycle et les variations
de celles-ci en fonction des facteurs intrinsèques et extrinsèques.
Nous allons consacrer ~ leur étude le paragraphe suivant.
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ETUDE DU CYCLE GONOTROl'Hli<;UE
La durée du cycle gonotrophique d'un vecteur détermine son degré de
contact avec l'homme, et en conséquence sa capacité vectrice. C'est donc un
facteur de promière importance pour l'entomologiste médical.
Le cycle gonotrophique des femelles d'â. simpsoni étant lié à l'absorp-
,tion de sang, nous étudierons auccessivement dans ce paragraphe :
le repas sanguin, sans exposer les préférences trophiques de cette
espèce dont nous parlerons seulement dans un prochain chapitre ;
l'éventuelle possibilité pour les femelles d'effectuer un cycle
gonotrophique sans prendre de repas sanguin (autogenèse) ;
le développement ovarien succédant à ce repas sanguin ainsi que la
durée des trois phases successives que comporte un cycle.
1. Le repas sanguin.
1.1. Rappel bibliograppique.
Les femelles et les mâles de Diptères Nématocères se nourrissent du
nectar des fleurs. Cependant, cette seule nourriture ne permet pas aux femelles
de certaines familles ou sous-familles (Culiç:~d~e, Ceratopogonidae, Simuliidae,
Phlebotominae) de conduire l'évolution des follicules jusqu'à l'oeuf. A part
quelques exceptions (cf. ci-après: autogenèse) , elles se voient donc dans l'
obligation d'effectuer, lors de chaque cycle ovarien, un ou plusieurs repas
sanguins.
La prise de plusieurs repas de sang au cours d'un m~me cycle est im-
portante, car elle allonge d'autant la durée séparant le premier repas de la
ponte. Cette possibilité existe chez les Moustiques. Dans certaines parties
de l'Afrique, le premier cycle gonotrophique d'Anopheles gambiae diffère de
ceux qui suivent, en requérant deux repas de sang pour permettre la maturation
de la première ponte. Cette phase pré-gravide initiale, au cours de laquelle
le repas de sang entratne seulement un dév~loppement partiel des ovaires (jus-
qu'au stade II de CBRISTOPHERS) est caractéristique de toutes les femelles
fraîchement écloses dans les populations de la côte orientale d'Afrique
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(GILLIEd~ 19:>4) où près de 20 %de toutes les femelles sauvages capturées appar-
tiennent à ce groupe (GILLIE0 et coll.~ 1901). En Afrique de l'Ouest~ en zone
de savane humide~ 42 %des femelles nullipares d'An. gambiae A doivent prendre
un second repas pour pouvoir pondre (~~GUE~ et COZ~ en cours de publication).
Une telle phase pré-gravide appara!t aussi chez certaines populations d'Anophe-
• les funestus (GILLIE.::i, 1955 ; lill1û1. et coll. ~ 1900 ; MOUCHET et G.ARIOU~ 1960,
GILLIEJ et WILKEd, 1963 i CHAUVET et coll., 1904 ; BRENGUEJ et COZ~ en cours de
publication) •
Un très bel exemple de dysharmonie gonotrophique est donné par~
E!J.el~~ caroni .Adam (PMOT ~ 19(4) et Anopheles hamoni i&dam (ADJuvI et VATTIER. ~ 1964;
lillAt1~ VâTTIER et PAJOT~ 1904). Chez ces ~ustiques, chaque repas de sang ne
permet qu'une évolution restreinte des ovaires, qui se limite le plus souvent
au passage au stade suivant. Deux stades pré-gravides ont pu être observés chez
la première de ces espèces et trois chez la seconde.
D'après Mac DONALD (1956) les femelles d'A. aegypti provenant de lar-
ves n'ayant pu se nourrir suffisamment ont souvent besoin de deux repas de sang
pour mfu-ir leur ponte.
Ji~ chez la plupart des Moustiques~ un seul repas permet l'évolution
des follicules jusqu'à l'oeuf, il faut encore que la quantité de sang ingéré
soit suffisante et que le repas n'ait donc pas été interrompu. Chez Anopheles
maculipennis le développement des ovaires ne peut se produire qu'après un repas
de sang complet, c'est à dire lorsque la masse de sang ingérée est égale ou
supérieure au poids corporel du Moustique femelle (DETINOVA, 1963). Chez la
femelle d'Aedes aegypti~ selon GILLETT (1957)~ 'est la distension de l'estomac
ou de l'abdomen par le repas sanguin qui provoque normalement l'apparition,
dans l'hémolymphe, de l'hormone aidant au développement ovarien. 3i le repas
sanguin est insuffisant (chez les Aedes~ cependant~ le minimum initial de sang
nécessaire au développement d'au moins une partie des follicules est beaucoup
plus faible que chez les Anophèles), l'estomac n'est pas assez distendu et le
stimulus nerveux est insuffisant pour déclencher la sécrétion de l'hormone.
Aussi, les ovaires ne peuvent-ils pas se développer lorsque la quantité de
sang ingérée n'est pas assez grande. Il est donc important de savoir si les
repas de sang sont fréquemment interrompus chez les femelles de Diptères dont
on étudie le cycle gonotrophique.
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1.2. Observations personnellés.
Toutes les femelles que nous l'Vons capturées sur appat ont été systé-
matiquement disséquées. Elles étaient ensuite classées selon l'état de leur
estomac : vide, gorgé de sang frais, contenant du sang en cours de digestion
(rouge sombre. brun, noir), montrant des traces d'un précédent repas, et le
stade ovarien.
CHRIS'l'OPHERd (1911), en se fondont sur la forme du follicule et l'
importance du vitellus, a reconnu cinq stades ovariens numérotés l, II. III, IV
et V.
1~ (1936) en a ajouté deux de plus : N et l - II. Au stade N, le
follicule comprend ~ cellules indifférenciées. Il est sphérique et les cellules
folliculaires constituent un épithélium cubique régulier • .Au stade l - II, le
noyau de l'oocyte est entouré d'une couronne d'une ou deux rangées de globules
de vitellus.
~1ACW~ (1950, GILLIEB et coll., 1961, p. XVIII, 1) enfin propose de
subdiviser le stade II en 3 phases,: II début (ou jeune), II moyen et II fin
(ou âgé).
Pour notre part, nous avons adopté la classification proposée par
GII,IJES et coll. (~. cit., figure XVIII, 1) qui combine les propositions
de CHRISTOPHmS et M!\CAN.
'- Stade l : follicule de l'ovule arrondi ou légèrement ovale ; ab~en­
ce de granulations de vitellus. Dans les préparations fra!ches, le noyau de
l'oocyte ne se distingue pas de ceux des cellules nourricières, qui, à fort
grossissement, se présentent sous la forme de corps arrondis et translucides.
Stade II : follicule de l'ovule ovale ; présence de granulations
de vitellus qui occupent jusqu'à la moitié du follicule sans pourtant obscurcir
le noyau de l'oocyte.
~tade II début : le vit~llus forme seulement une couronne
aùtour de l'oocyte.
Stade II moyen : le vitellus remplit toute la base du follicu-
le.
Stade II âgé : le vitellus occupe la moitié du follicule.
dtade III : le follicule commence à prendre une forme allongée. Le
vitellus occupe plus de la moitié du follicule et obscurcit le noyau de l'oocy-
te.
- Stade IV : follicule de l'ovule aJ.longé en forme de saucisse. Le
vitellus rempli-7. compl.ètement le follicule.
- Stade V
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les ovaires contiennent des follicules arrivés à maturité.
Chez A. simpsoni, la distinction entre les deux derniers stades n'est
pas toujours facile, contrairement aux i~ophèles chez lesquels la présence ou
l'absence de flotteurs constitue un caractère distinctif évident.
Le tableau 34 montre la composition des captures de femelles effectuées
sur app~t humain tout au long des années 1970 et 71, selon l'état de l!estomac
et le stade ovarien. Afin d'en simplifier la présentation, nous avons groupé
les stades II dJbut, moyen et fin en un seul stade II.
L'examen de ce tableau amène aux rJflexions suivantes
- Femelles au stade 1.
La plupart (79,9 %) de,; femelles d '~. simpsoni vienneni; piquer avec
des follicules sans vitellus apparent. Leur pourcentage étant significativement
supérieur à celui des femelles nullipares dans ces récoltes, il apparatt clai-
rement que si les femelles nullipares viennent piquer au stade l, tel que nous
l'avons défini, il en est également de m~me pour les femelles pares. Ce fait
est d'ailleurs tout à fait confirmé par l'évaluation de l'âge physiologique des
femelles venant piquer au stade 1. A. simpsoni est donc en cela différunt des
Anophèles chez qui les ovaires des femelles pares, à jeun, sont au stade 1 -II
ou II. Ainsi, les femelles pares d'An. gambiae A et An. funestus à jeun présen-
tent en Afrique de l'Ouest des ovaires au stade II moyen - II 3.gé (BRENGUES et
COZ, sous presse). Chez A. simpsoni, l'apparition nette de vitellus autour du
noyau de l'oocyte situé immédiatement au-dessus de l'oocyte en cours de matura-
tion ne se produira pas au cours de celle-ci, mais après la ponte et un nouveau
repas de sang.
La majorité de ces femelles (60,9 %au total des femelles capturées)
viennent piquer, l~stomac vide et l'ovaire au repos (stade 1).
Un petit nombre de femelles (32) avaient probablement pondu peu de
temps avant leur capture, puisqu'elles étaient pares et que leur estomac conte-
nait encore des traces du repas sanguin précédent. L'intervalle qui sépare la
ponte du repas suivant peut donc ~tre relativement court.
306 femelles ont eu le temps de prendre du sang avant d 1~tre captù-
rées. La dissection de leur estomac montre que bon nombre de ces repas ont été
interrompus, la quantité de sang ingéré étant souvent minime. Toutes les femel-
les capturées étaient immédiatement mises au froid (dans une botte isotherme
contenant de la glace) afin de ralentir l'évolution des ovaires et la digestion
du repas sanguin ; cependant, 36 es:bomacs gorgés montraient déjà un début de
digestion.
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Tableau 34. Distribution des femelles capturées sur appât humain en 1970 et
1971 selon l'~tat de l'estomac et le stade ovarien•
............................... ,...................... ...............•.•~ ~ .
· .
· .
: : l : II : III: IV : V : Total :
· .
· .
•••••••••••••••••••••• o •••••••••••••••••• _ ••••••••• ~•• ••••••• ••••••••••~ •••••••• ••••••••• ,
· .
· .









: Estomac récemment : 270 : 35 : 8 0: 0 313
· .
" .






: Sang en cours de : 36 : 70 : 79 36 : 3 224
· ....





: Traces d'un précédent : 32 : 5 : 13 11 : 22 83
· .
· .
: repas : 1 , ~ % : 0,2 % : 0, M% 0,6 % : 1,2 %







: TOTAL : 1 417 : 132 : 104 60: 60 1 773
• •
· ....
• • ttl· ttl· ttl ttl· ttl






• •••••••••••••••••••••••••••••• : •••••••••~ ••••• o ••• : •• ••••••• ••••••••• ~••••••••• ••••••••••
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- Femelles au stade II.
7,4 % (132) seulement des femelles capturées sur app8.t sont au stade
II ; 44 d'entre elles présentent des follicules au stade II début, 31 des folli-
cules au stade II moyen et 57 des follicules au stade II agé. Celles qui ont un
estomac vide, ou récemment gorgé, ou ne contenant que des traces d'un repas pré-
cédent sont :
- soit des femelles venant piquer après la ponte ou pour la première fois avec
des follicules exceptionnellement évolués. b de ces femelles montrent en effet
des ovaires dont certains follicules sont au stade l et d'autres au stade II
début, c'est à dire ayant déjà commencé à évoluer,
- soit des femelles venant prendre un second repas de sang, le premier ~ant été
insuffisant pour amener la maturité des follicules au-delà du stade II.
Les femelles présentant un repas de sang en cours de digestion sont :
- soit des femelles effectuant normalement leur cycle gonotrophique, mais ~ui,
au lieu de rester aU repos dans la végétation, sont venues sur les captureurs
comme cela se produit quelquefois, par hasard ou pour une cause indéterminée ;
- soit des femelles dont les ovarioles ont atteint le stade II corrélativement
avec le début de la digestion, au cours des heures qui ont suivi leur capture.
En effet, 17 des 22 femelles qui présentent des follicules au stade II début ou
II moyen ont été prises au cours de la matinée et ont séjourné plus de 7 heures
en botte en glace ; durant ce temps les follicules ont commencé à rndrir, la
température n'étant pas toujours suffisamment basse pour stopper complètement
leur évolution.
- Femelles aU stade III et IV.
Les femelles qui viennent piquer, l'estomac vide ou avec seulement
des traces d'un repas précédent et des follicules au stade III ou IV peuvent
~tre considérées comme des femelles venant prendre un nouveau repas de sang
nécessaire à la maturation de leurs follicules jusqu'au stade V.
La capture sur app8.t de femelles présentant des follicules au stade
III ou IV et un repas sanguin en cours de digestion est plus surprenante. Nous
avons pu constater que l'estomac de ces femelles contenait en général un volume
de sang normal. On peut donc penser qu'il ne s'agit pas de femelles cherchant
à prendre un autre repas de sang. Nous avons probablement affaire là à des
femelles à cycle gonotrophique tout à fait normal récoltées par hasard ou atti-
rées de façon aberrante par les captureurs et n'ayant pas besoin de prendre un
repas sanguin. Nous sommes dans un cas comparable à celui des ~les d tA. simpsoni
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pris également par les captureurs sur eux.-m~mes, au cours des m~mes récoltes,
en nombre supérieur, d'ailleurs, à celui des femelles en cours de digestion.
Le cas de ces dernières n'est d'ailleurs pas exceptionnel puisque chez certaines
espèces d'Auopheles une petite proportion de femelles sont également trouvées
en train de piquer, dans la nature, avec des oeufs partiellement ou pleinement
développés (S&iIOR-WHITE, 1953). Ceci est également confirmé par HAMON (1963 a)
qui signale que chez certaines espèces, comme An. gnmbiae et An. pharoensis, il
n'est pas rare que des femelles gravides viennent se gorger. Chez !:.. aeg,ypti,
un tiers des femelles sauvages, prises alors qu'elles étaient en train de piquer,
peuvent ~tre gr~vides (MAC DONALD, 1956).
- Femelles au stade V.
Il est probable que pour un bon nombre des femelles au stade V, nous
nous trouvons dans un cas analogue au précédent : elles ont été récoltées sur
des captureurs, mais elles n'ont pas été attirées, semble-t-il, par la nécessi-
té immédiate de prendre un repas de sang.
L'étude du tableau que nous 1f'enons d'effectuer montre qu'au total le
nombre de femelles d'~. simpsoni ayant besoin de plus d'un repas de sang pour
effectuer un cycle gonotrophique est faible. Bien qu'il ne soit pas possible de
l'évaluer exactement, nous considérons, en fonction des données ci-dessus, qu'
il est égal à environ 4 %du total des femelles capturées sur appdt humain. Le
taux de femelles ayant pris plusieurs repas sanguins pour effectuer un cycle
gonotrophique semble donc, en République Centrafricaine, assez minime. La majo-
rité des femelles d'!. simpsoni présente donc le phénomène caractéristique appe-
lé par SWELLENGREBEL en 1929 "concordance gonotrophique", c'est à dire que la
prise d'un repas complet de sang est n~cessaire et suffisante pour assurer le
plein développement des oeufs et la ponte.
Si, comme nous l'avons vu, les femelles gorgées récoltées par les
captureurs sur eux-rn3mes montraient quelquefois un estomac contenant peu de
sang, conséquence d'un repas interrompu, les dissections des femelles gorgées
capturées au repos dans la nature montraient toujours un estomac bien rempli.
Les repas pris dans la nature sont donc très rarement interrompus. Cela confir-
me d'ailleurs les observations que nous avons faites en laboratoire. Nous avons
pu oonstater sur nous m3me que les femelles d'A. simpsoni étaient peu sensibles
au mouvement du support sur lequel elles se gorgeaient et qu'il fallait vrai-
ment les toucher avec le doigt ou les coiffer d'un tube de verre pour qu'elles
s'en aillent. Nous avons également mis dans des cages des cobayes absolument
libres de tous leurs mouvements. Nous avons pu voir que les femelles se nourris-o
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saient tout aussi bien sur ces animaux sans entraves que sur les cobayes que
nous leur présentions habituellement, qui avaient les pattes immobilisées. La
salive dos femelles d'A. simpsoni semble de façon générale peu irritante et
lorsqu'un peu de prurit apparatt, il ne se manifeste qu'après de nombreuses
piq6res et un certain temps. Les repas interrompus semblent donc rares dans
les conditions naturelles.
Nous venons de voir que la majorité des femelles d'A. simpsoni n'
effectuent qu'un seul repas sanguin par cycle gonotrophique. Il existe cepen-
dant de nombreuses espèces hématophages chez qui certaines populations (ou cer-
taines femelles) effectuent leur premier cycle ovarien en l'absence de tout
repas de sang.
Nous allons maintenant envisager cette éventualité chez A. simpsoni.
2. Autogenèse.
2.1. Exposé bibliographique.
THEOBALD (1901) semble avoir été le premier à noter que quelques
individus de Culex pipiens pouvaient pondre des oeufs sans avoir pris aupara-
vant de repas de sang. ROUBAUD (1929) montra que ce phénomène ne s'appliquait
qu'à certaines"souches"auxquelles il proposa de donner le nom de .2,. pipiens var.
autogenicus et créa le terme autogenèse pour désigner la maturation de la pre-
mière ponte d'oeufs fertiles en l'absence de repas sanguin. Depuis, l'autogenè-
se a été décrite non seulement chez d'autres Moustiques, mais aussi chez certai-
nes espèces de Simuliidae, de Ceratopogonidae et chez certaines populations
de Phlebotomus papatasi (DOLMATOVA, 1946). Chez les H(mstiques, ce phénomène
a été signalé dans les genres suivants; Anopheles (l"IARKOVITCH, 1941), Aedes
(vmMEIL, 1953), Culex (ROUBAUD, 1939), Culiseta (l>iARSHALL et ST.ALEY, 1936),
Deinocerites (HA.El1ER et PHINIZEE, 1959), l1ansonia (J.:NON " 1960, in CLliMENTS,
1963), Toxorhynchites (M1JSPRATT, 1952), Tripteroides (DOBROTWORSKY, 1955) et
Wyeosyia (PRlCE, 1958). Les femelles autogènes utilisent pour la maturation
de leur première ponte les réserves accumulées au cours de leur vie larvaire
et la plupart des premiers chercheurs pensèrent que la principale différence
entre les races autogènes et anautogènes de C. pipiens résidait dans le taux
des réserves utilisables par l'adulte. Cette hypothèse ne fut pas acceptée
par d'autres qui trouvèrent qu'une quantité insuffisante de nourriture durant
la vie larvaire rétluisait le nombre d'oeufs pondus par les femelles autogènes,
mais n'emp~chait pas la maturation des oeufs (GASCHEN, 1932 ; HECHT, 1933).
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D'autres auteurs, cependant, montrèrent qu' une nourriture insuffisante durant
la vie larvaire réduisait aussi le nombre des femelles qui pondaient dans une
population de Moustiques autogènes (BOISSEZON, 1930 ; SHUTE, 1951 ; DEDUIT,
1957) •
Une (~valuation détaillée des réserves contenues dans les femelles
autogènes et anautogènes récemment écloses de Q. pipiens fut faite par CLEMENTS
(1956) qui conclua qu'il n'y avait pas de grandes différences entre les deux
formes et que la jeune femelle anautogène contenait suffisamment de réserves
pour la maturation d'un certain nombre d'oeufs. Cet auteur suggéra que la
différence entre les deux races résidait dans le contr8le hormonal de la crois-
sance. Il fut postulé qu'une hormone gonadotrophique était sécrétée automatique-
ment aprèsléclosion chez les Moustiques autogènes et qu'elle ne pouvait pas l'
~tre sans un stimulus provoqué par un repas sanguin chez les femelles anauto-
gènes, ce qui fut effectivement vérifié par la suite.
Cependant, les travaux de A.O. LEA ~ CLEMENTS, 1963) indiquent qu'
une nourriture larvaire riche peut ~tre à l'origine de l'apparition de l'auto-
genè se chez certaine s populations d'~ aegypti. WEYER (1934) a également
noté que quand les larves d'.!. aegypti et Anopheles maculipennis recevaient
une nourriture particulièrement abondante et de qualité, elles donnaient des
femelles dont les follicules se développaient au delà du stade de repos sans
prise de nourriture.
2.2. Observations personnelles.
La première ligne du tableau 34 nous montre que quelques femelles
d'A. simpsoni préf:lentaient des follicules au stade II, III ou IV, alors que
leur estomac ne contenait aucune trace de sang. Nous avons également observé
ce m~me phénomène chez quelques femelles capturées lorsqu'elles étaient au
repos dans la nature. Nous avons peut ~tre affaire, comme nous l'avons vu,
à des femelles n'ayant pu mener à bien la maturation de leurs oeufs à la suite
d'un repas de sang insuffisant. Il se pourrait également qu'il s'agisse de
femelles ayant mOri leurs follicules en l'absence de repas sanguin, c'est à
dire capables d'autogenèse, ou du moins d'un début d'autogenèse si le premier
cycle de ces femelles peut s'effectuer en partie sans repas de sang.
Nous avons élevé plusieurs milliers de femelles d'~iSimpsoni obtenues
à partir de larves très bien nourries. Aucune de ces femelles n'a montré un
développement ovarien en l'absence de repas sanguin et toutes celles qui ont
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été disséquées ne présentaient que des follicules au stade 1. Les larves d'!.
simpsoni, comme nous l'avons vu au second chapitre (paragraphe 3.2.2.), n'ont
pas en général une nourriture très abondante dans leurs gîtes habituels. L'
apport d'une alimentation abondante et riche ne semble pas apparemment modifier
la physiologie de la croissance des follicules ovariens. Comme les femelles de
nos élevages n'avaient pas copulé, de nombreux essais de fécondation artificiel-
le n'ayant donné aucun résultat, nous en avons lâché dans la nature, qui prove-
naient de larves abondamment nourries. Récupérées quelques jours plus tard,
leur dissection montrait qu'elles étaient fécondées et que toutes celles qui
n'avaient pu encore prendre de repas de sang présentaient des follicules toujours
au stade 1.
Rien ne permet par conséquent de penser que le phénomène d'autogenèse
existe chez!. simpsoni. Cela nous donne donc la possibilité d'estimer que la
grande majorité des femelles de cette espèce présentent une concordance gono-
trophique absolue: un repas sanguin, et un seul, est nécessaire à l'accomplis-
sement de chaque cycle gonotrophique.
Nous pouvons donc conclure à la validité de notre méthode d'échan~il­
l~epar capture sur app~t humain, puisqu'elle nous permet en toutes saisons
de rencontrer les femelles d'A. simpsoni antrqlph11è~,lorsde chaque cycle go-
notrophique.
3. Durée du cycle gonotrophique.
Nous venons de mentionner que, dans la grande majorité des cas, les
femelles d'A. simpsoni présentaient une concordance gonotrophique absolue telle
qu'elle a été définie par SWELLENGREBEL (1929). Il nous sera donc possible,
dans la suite de cet exposé, d'utiliser la classification de BEKLEMISHEV (1940)
qui consiste à diviser chaque cycle gonotrophique en trois phases successives
première phase: c'est la période qui s'écoule entre la ponte et le
repas sanguin suivant. Chez la femelle nullipare, elle n'existe évidemment
pas: elle est remplacée par la période allant de l'éclosion imaginale au
premier repas sanguin.
deuxième phase : elle correspond à la digestion sanguine et à la
maturation des follicules jusqu'au stade V, c'est à dire jusqu'à ce qu'ils
soient prêts à être pondus.
troisième phase c'est la période pendant laquelle la femelle
recherche un ou plusieurs lieux de ponte correspondant aux exigences préimagi-
nales de l'espèce et se libère de ses oeufs.
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3.1. Première phase de HEKLEL"1ISHEV.
3.1.1. Rappel bibliographique.
DETINOVA (1963, p. 136) a utilisé, pour évaluer la durée de cette
première phase, une technique essentiellement basée sur l'aspect et la taille
des dilatations laissées dans la portion terminale des ovarioles par la ponte
précédente. Sachant que le sac qui se constitue après le passage de l'oeuf
mGr se rétracte graduellement, elle s'est servie des divers degrés de cette
rétraction pour déterminer le temps écoulé depuis l' oviposition chez des lemel-
les d'Anopheles maculipennis messeae des environs de Moscou, connaissant la
vitesse de raccourcissement de ce sac qu'elle avait observée chez des femelles
sauvages qui avaient pondu au laboratoire.
Les ovarioles de ces femelles restaient généralement sacciformes pen-
dant 19 à 20 heures, après ~uoi le processus'de rétraction s'accélérait et les
dilatations de dimensions normales apparaissaient au cours de la seconde pério-
de de 24 heures. Les 2/3 environ des femelles se gorgeaient, soit immédiatement
après la ponte, soit 7 à 8 heures plus tard.
Selon les observations de GILLIES (1953, 1954) les femelles d'Anophe-
lli gambiae d'Afrique orientale se gorgent également peu de temps après la pon-
te.
Dans les zones sèches de l'intérieur du TangaQYika (GILLIES et coll.,
1961) la grande majorité des femelles d'An. gambiae piquent seulement durant
la nuit suivant celle de la ponte.
En Haute-Volta, bien qu'il n'y ait pas de règle stricte, une grande
proportion des An. gambiae et de An. funestus de la région de Bobo~ioulasso
prennent leur repas de sang la nuit de la ponte (présence d'un sac résiduel)
alors que la majorité àes An• .&li et des An. coustani ne prennent pas de repas
de sang la nuit de la ponte (H1u10N et coll., 1961 a).
Une variation annuelle de la durée de cette première phase a été
mise en évidence chez An. funestus Giles par GILLIE~ et WILKES (1963) en Afri-
que de l'Est. Durant la saison chaude, la majorité des femelles ue prennent
leur repas sanguin que 24 heures après la ponte ; durant la saison fratche, la
plupart d'entre elles se gorgent immédiatement après la ponte. Cette variation,
inverse de celle qui est observée lors de la seconde phase, se traduit par une
durée du cycle gonotrophique pratiquement constante au cours de l'année en
Afrique orientale.
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A Bangkok, en Thaïlande (FANT et YASUNO, 1970), 68,1 %des adultes
d'Aedes aegypti avaient pris leur premier repas de sang alors qu'ils étaient
agés de 4d + ou - b heures, en saison des pluies (septembre), et 59,9 %à 33 +
ou - 6 heures en saison chaude (avril-mai). Durant la saison sèche froide, seule-
ment 41,6 %des Moustiques étaient trouvés gorgés à 33 + ou - 6 heures.
Nou~ signalerons, enfin, que toutes les femelles à jeun ne vont pas
se nourrir directement sur l'appât. Dans la région Pare-Taveta, en Afrique de
l'est, les femelles d'An. gambiae qui vont se nourrir sur le bétail enclos dans
des abris ouverts se reposent pendant quatre heures environ sur les murs avant
de piquer (~{[TH, 195M). De même, les femelles d'An. leucosphyrus balabacensis
tendent à se rassembler sur les poteaux et le feuillage aux alentours des habi-
tations, très tSt dans la nuit, et se reposent là pendant de longues périodes
avant d'entrer dans les maisons; la moitié de celles qui piquent se reposent
également sur les murs avant de se gorger (COLLESS, 1956). Les femelles de
î~sonia fuscopennata (Theobald), 1903, paraissent entrer dans les maisons
plusieurs heures avant de piquer (HADDOW, 1%1 h). Des observations identiques
ont été fl1ites avec An. funestus (RIBBANDS, 1946) et An. aguasalis Curry, 1932
(SENIOR-WHITE, 1953).
3.1.2. Observations personnelles.
Nous avons observé des femelles d'!. simpsoni (capturées dans la
nature) se gorgeant de sang sur un cob8iYe au cours des premières heures suivant
la derDière ponte.
D'autre part, certaines femelles capturées dans la nature, al.,rs qu'
elles étaient en train de piquer, montraient à la dissection des ovarioles dont
la portion terminale était en forme de sac allongé. Or, nous avons pu observer
chez des femelles 8iYant pondu en laboratoire que les ovarioles restaient sacci-
formes 24 heures au maximum et reprenaient un aspeot normal au cours des 24
heures suivantes.
Enfin, chez six femelles pares dont les ovarioles étaient au stade l,
nous avons trouvé à la dissection un oeuf encore engagé dans l'oviducte commun,
et même, par deux fois, è moitié expulsé. Il semble donc que quelques femelles
prennent un repas de sang avant d'avoir achevé leur ponte.
Ces faits montrent qu'!. simpsoni est capable de prendre son repas
non seulement aU cours des 24 heures qui suivent la ponte, mais m€ime dans
l'heure qui suit, et, peut-être pour quelques individus, avant même la fin de
celle-ci.
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Nous avons pu constater que les femelles d'~. simpsoni ne prenaient
aucun repas de sang durant les 24 heures qui suivaient leur éclosion, dans nos
élevages (tO = 21 - 25°, BR = 80 - 90 %). Par contre, elles piquent volontiers
dans les heures qui suivent cette période générale de repos. Nos observations
correspondent donc à celles de HARTBERG et GERBERG (1970) qui signalent égale-
ment que les femelles d'~. simpsoni acceptent le premier repas de sang, de 24
à 28 heures après l'éclosion, en élevage (t = 26,5° + ou - 1, BR = 80 %).
En conclusion, les femelles pares d'!. simpsoni peuvent prendre leur
repas de sang dans les heures qui suivent la ponte et les femelles nullipares
dans les heures qui suivent la période de repos juvenile de 24 heures.
Nous pouvions donc raisonnablement penser que la première phase de
~~SHEV est habituellement très courte. Nous nous sormnes cependant demandé
si cela était vrai au niveau de la population, c'est-à-dire si elle était brève
pour la majorité des individus des populations d'Â. simpsoni des bananeraies de
la forat de Botambi.
Les dissections des femelles pares d'~. simpsoni capturées sur appat
humain nous montraient, en effet, que la majorité des ovarioles examinées n'
avaient ni portion terminale en forme de sac allongé, ni dilatation sacciforme
on cours de rétraction. La plupart des femelles pares d'Â. simpsoni qui venaient
•piquer avaient donc pondu plus de 48 heures auparavant.
Afin de déterminer la durée moyenne réelle de la première phase de
~,EMISHEV chez les femelles des populations d'A. simpsoni de la for~t de Botam-
bi, nous avons employé la méthode suivante :
bien que les difficultés rencontrées pour obtenir ungrand nombre d'
adultes d'!. simpsoni en élevage soient nombreuses, 780 males et 804 femelles
de cette espèce, ~és de 24Het à jeun, furent l~hés dans une des bananeraies
de la for~t de Botambi immédiatement après avoir été colorés soit en rouge,
soit en vert, au moyen d'une poudre micronisée fluorescente aux rayons U.V. La
bananeraie choisie était tout à fait représentative des bananeraies de la for~t
de Botambi et poosédait une végétation basse assez abondante, pouvant facilement
servir d'abri aux imagos d'A. simpsoni. Nous l~hions en m~me temps m&1es et
femelles afin qu'elles puissent facilement ~tre fécondées, ce qui n'avait pu se
produire auparavant, !. simpsoni ne s'accouplant pas en cage. De nombreuses
captures avaient eu lieu dans cette plantation : de ce fait, le nombre de mâles
y était réduit jusqu'au moment où nous avons l~hé les mID.es colorés.
Des captures au filet permirent de récupérer certaines de ces femelles
marquées 4,7, 8, 11, 12, 13, 16, 17, 18 jours après leur l~her dans la nature.
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La dissection des 39 femelles récoltées 4 jours après leur libération dans la
bananeraie montrait que seulement 21 avaient pris un repas de sang, soit 53,8 %
d'entre elles. 97,2 %étaient fécondées.
L'examen des 21 femelles, récoltées 7 jours après, montrait que toutes
étaient fécondées et que 19 avaient pris un repas de .:mng, soit 90,4 %d'entre
elles.
Après huit jours, toutes les femelles lâchées montraient qu'elles s'
étaient gorgées. ,
Ces femelles colorées, ayant éilé capturées sur toute la surface de la
bananeraie et dans tous les lieux de repos habituels, nous semblent assez repré-
sentatives èe l'ensemble des femelles l~hées. Il apparatt donc qu'il faille 8
jours pour que toutes les femelles d'A. simpsoni l~hées aient pris un repas de
sang et 4 jours pour que la première moitié d'entre elles se soient nourries.
Ces femelles ayant 24 heures (période de repos obligatire pendant laquelle la
femelle ne prend pas de repas de sang) au moment de leur libération sur le
terrain, ce n'est donc que 5 et 9 jours après leur naissance que se sont gorgées
respectivement la moitié et la totalité d'entre elles.
Ceci concerne le premier repas des femelles d'A. simpsoni. On peut se
demander s'il en est de m~me pour les femelles pares. Nous avons pu llteher dans
la nature 898 ma.les et 9~ femelles, complètement gorgées, dans l'heure qui a
suivi la prise de leur repas de sang. Nous avons pu récolter 18 d'entre elles
dans les heures qui suivaient la ponte consécutive à ce premier repas de sang
et 1, 2 et 4 jours après. Nous avons pu constater que seulement trois de ces
femelles avaient pris un repas de sang. En particulier, les 7 femelles captu-
rées 4 jours après la ponte présentaient toutes un estomac vide. Il n'est donc
pas étonnant, comme nous l'avons vu précédemment, que la plupart des femelles
d'!. simpsoni pares sauvages qui viennent piquer, présentent des ovarioles
témoignant qu'elles avaient pondu plus de 48 heures auparavant, et cela toute
l'année. Il semble donc que la situation chez les femelles pares est comparable
à celle que nous avons observée chez les nullipares. Nous considérerons, en
conséquence, que la durée de la première phase de BEKLEMISHEV chez la femelle
de simpsoni est indépendante de son âge physiologique et que le temps mis par
toutes les femelles pares d'une population pour prendre un repas de sang après
la ponte est comparable à celui pris par les nullipares, après la période juvé-
nile de 24 heures.
Nos expérimentat.ions ayant été effectuées à l'aide de femelles colo-
rées provenant d'élevages, on peut se demander si ce fait n'a pas affecté leur
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comportement et leur aptitude à trouver:un repas de sang lorsqu'elles se sont
trouvées dans la nature. Nous ne le pensons pas. Nous avons vu que de nombreuses
femelle s sauvages capturée s dans la nature ne prenaient leur repas qu' au-delà
de 48 heures après la ponte. Quant aux femelles provenant de nos élevages, elles
sont très agressives et se nourrissent sans difficultés aussit8t passée la pério-
de juvénile, aussi bien sur homme que sur cobaye. Provenant de larves ayant reçu
une nourriture abondante et riche, elles sont de grande taille et les expériences
que nous avons effectuées avec elle dans la nature montrent que leur longévité
est grande et leur aptitude à se déplacer, bonne. Nous ne pensons donc pas que
leur agressivité soit sur le terrain inférieure à celle des femelles sauvages.
Les phases actives de la vie des femelles de ~~ustiques (repas de sang~
oviposition, dispersion), sont entrecoupés de périodes de repos dont la durée
couvre la plus grande partie de la vie de ces adultes. La connaissance précise
des lieux de repos apparatt alors d'un grand intér~t, car elle permet la captu-
re de femelles accomplissant leur cycle gonotrophique. Leur étude, si l'échan-
tillonnage est valable, permet alors de reconstituer leur comporiiement durant
cette période et d'apprécier la durée des diverses phases du développement ova-
rien.
Nous verrons, au chapitre IV, que nous avons pu avoir une bonne con-
naissance des lieux de repos des femelles d'!. simpsoni et que nous avons pu y
capturer un grand nombre d'entre elles. Leur examen montre qu'on les y trouvait
à tous les stades de leur cycle gonotrophique : à jeun, gorgées, semi-gravides et
gravides avec des follicules ovariens au stade l, II, III, IV ou V. Si la durée
de la première phase de Bl,'{f,}i"]vIISBEV, chez une femelle de Moustique, est d'un
jour et que celle des deux autres phases est, au total, de 5 jours, il est
évident que les récoltes permettront d'obtenir bien plus de femelles gorgées,
semi-gravides ou gravides, que de femelles à jeun. Si la durée de cette premiè-
re phase est supérieure à 24 heures, les chances d'obtenir des femelles à jeun
s'accroissent aJ.ors en fonction de l'augmentation de cette durée. Nous verrons
plus loin que la longueur totale des deux dernières phases de BEKLEMISHEV peut
~tre évaluée à cinq jours chez!. simpsoni.
La dissection de 2 228 femelles récoltées dans leurs lieux de repos
montre que 1 530 d'entre elles sont à jeun, avec des follicules au stade l et
quelquefois II d, soit 68,6 %du total, alors que seulement 698 sont gorgées
ou gravides. Les femelles à jeun, avec les ovaires au repos, en attente d'un
repas, sont donc nettement majoritaires. Cela signifie donc que la durée de la
première phase, dans la nature, est longue, nettement supérieure à 24 heures.
66,5 %de ces femelles en attente étaient pares. Ce phénomène concerne donc
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pares et nullipares. Il nous paratt peu probable que ces données soient faussées
par l'absence, dans notre échantillonnage, de nombreuses femelles gorgées ou
gravides, car toutes nos études montrent que ces femelles s'éloignent peu des
gttes larvaires; d'autre part, ces récoltes ont été effectuées en de multiples
endroits, sur une période de trois ans environ.
Il nous semble donc que l'on peut conclure que l'étude des femelles
d'A. simpsoni prises au repos dans la nature confirme ce que nos précédentes
reoherches avaient montré, à savoir que la durée de la première phase de B~
MISHEV est longue dans la nature, nettement supérieure, en moyenne, à 24 heures,
et qu'il en est de m~me pour la période séparant la phase de repos postnatal du
premier repas de sang, chez les nullipares.
Il est évident qu'une faible densité des sources de nourriture habi-
tuelles dans le milieu que fréquentent les femelles d'!. simpsoni expliquerait
le fait que bon nombre d'entre elles ne peuvent se gorger rapidement. Nous
verrons au chapitre suivant que les femelles d'!. simpsoni de la for3t de Botam-
bi piquent surtout des Rongeurs. Malheureusement, nous n'avons pas de données
précises sur la densité de ces animaux dans les bana,naraies et leur éthologie.
Il n'est donc pas possible, dans l'état de nos connaissances actuelles, de pou-
voir mesurer leur importance comme hStes pour les femelles d'A. simpsoni.
En ce qui concerne l' homme, qui constitue également une part importan-
te des repas des femelles de cette espèce, nous avons pu calculer, connaissant
le nombre total de femelles d'!. simpsoni par hectare, la fréquence des repas
de sang et la proportion des repas effectués sur homme, que de 19à 29 repas de
sang étaient pris quotidiennement dans un hectare de bananeraies, en fin de
saison des pluies. Si on estime qua.les cultivateurs se font autant piquer que
les oaptureurs (environ 55 piqQres pa:r homme et par jour à cette époque)., on
voit qu'un seul d'entre eux à suffi à alimenter la totalité des femelles qui se
sont nourries, par jour, sur homme. En estimant que ces travailleurs se font
moitié moins piquer que les captureurs (ils ne sont pas assis, se déplacent, ne
restent pas toute la journée dans la bananeraie) deux d'entre eux ont suffi à
alimenter les femelles qui se sont nourries sur l'homme. Or, ayant passé des
journées entières dans ces plantations, nous avons pu constater couramment que
leur fréquentation est faible et qu'il y a rarement en permanence plus de deux
travailleurs par hectare. Seule la route qui longe ces baDaneraies voit de nom-
breux passages, mais les femelles d'!. simpsoni qui viennent y piquer sont en
très petit nombre (voir paragraphe 3.2. de la seconde partie du chapitre IV).
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Les femelles d'A. simpsoni se déplaçant peu et prenant essentiellement
leur repas dans les bananeraies qu'elles occupent ou à la lisière de la for~t,
il se peut que la faible densité des cultivateurs oeuvrant sur ces plantations
soit un facteur limitant le nombre de repas pris sur homme.
La longue durée de la première phase de BEKLEMISHEV, chez de nombreu-
ses femelles d'une population d'~. simpsoni, est un phénomène important puisqu'
en allongeant la durée du cycle gonotrophique, elle diminue le nombre de repas
que peut prendre ce vecteur au cours de sa vie et donc les occasions de "contact"
avec un porteur de virus.
3.2. Deuxième phase de BEKLEMISHEV.
La durée de la digestion sanguine et celle du développement ovarien
ont été établies chez!!!.. maculipennis par SHLENOVA (1938, .!!!. DETINOVA, 1963)
et DETINOVA (loc. cit.) en fonction des conditions de température et d'humidité.
Déjà.MAYNE, en 1928, avait montré que chez plusieurs espèces d'Anophèles de l'
Inde, la digestion du sang demandait de 3 à 5 jours durant les mois secs et
chauds et de 1 à 3 jours lorsque l'humidité relative augmentait. Chez les femel-
les hibernantes d'An. maculipennis, la digestion s'accélère avec l'augmentation
de l'humidité relative lorsque la température est supérieure à 15° C, et ralen-
tit au contraire lorsque la température est de 10° C (SHLENOVA, 1938, in CLEMENTS,
1963). Elle devient également plus longue chez Aedes notoscriptus, lorsque l'
exposition des femelles à la lumière est réduite (O'GOWER, 1956).
En ce qui concerne la région éthiopienne, la durée du développement
ovarien et les variations de celle-ci en fonction de la température ont été
évaluées chez An. gambiae et An. funestus par GILLIES (1953).
Nous avons déterminé la d urée de la seconde phase cie BEKLEMISHEV en
utilisant : - des femelles capturées dans la nature, donc fécondées, nourries
en laboratoire sur homme et sur cobaye et sacrifiées et disséquées 1, 2, 3, •••
6 jours après le repas de sang,
- des femelles élevées en laboratoire qui étaient 13.chées dan.s une
bananeraie dans l' heure qui suivait la prise d'un repas de sang sur cobaye ou
sur homme; elles avaient été colorées à l'aide d'une poudre fluorescente aux
rayons U.V. Des captures au filet permirent de récupérer quelques unes de ces
femelles 1, 2, 3, ••• 9 jours après leur libération. A la suite de leur dissec-
tion, nous avons pu évaluer la durée de la digestion sanguine et celle du dé-
veloppement des ovaires dans les conditions écologiques de la bananeraie.
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987 femelles gorgées furent ainsi l~chées en 6 séances pour l'étude des phases 2
3 de BEKIŒ~{[sHEV et nous pOmes en récupérer 106.
Nous avons pu constater que la durée moyenne de la digestion, comme
celle de La maturation des follicules, étaient de 3 jours dans les conditions
de température e~ d'h~dité qui sont habituelles en saison des pluies. 32 fe-
melles sur 35 (91,4 %) présentaient des follicules au stade II au bout de 24
heures dont 24 au stade II m. 32 estomacs renfermaient un sang nettement brun-
rouge. 48 heures après le repas, les femelles sont au stade III. L'évolution
des follicules s'accélère ensuite puisqu'ils atteignent le stade V au cours
des 24 heures suivantes.
33 femelles sur 35 (94,2 %) n'étaient pas fécondées au bout de 24
heures, mais toutes l'étaient au bout de 48 heures. Les femelles fratchement
gorgées sont lourdes. Leur abdomen est distendu et bien que nous n'ayons pu le
vérifier avec précision, il semble que le poids de sang ingéré soit au moins
égal à celui de la femelle à jeun. Les capacités de vol et donc d'accouplement
sont alors réduites tant qu'une partie du sang n'a pas été digér~, ce qui expli-
que le petit nombre de femelles fécondées au cours des premières 24 heures.
Les données sur la maturation des follicules ainsi recueillies, chez
des femelles ayant digéré dans la nature, recoupent tout à fait celles que nous
avons étavlies lors de la dissection de femelles sauvages, conservées en labo-
ratoire après le repas de sang dans des conditions de tempJrature et d'humidité
proches de celles d~s bananeraieso
Les femelles que nous avons Htchées après coloration étaient toutes
nullipares, plIkqu' elles venaient de prendre leur premier repas de sang et qu'
elles n'étaient pas encore fécondées. Nous avons voulu vérifier si la durée
de la seconde phase de BEKL'.EMISHEV était la m~me chez les femelles nullipares
et pares ; en effet, une différence peut apparattre chez les Diptères comme
l'a observé LE BERRE (1966) chez Simulium damnosum. Chez les femelles pares de
cette espèce, le développement folliculaire, contrairement aux femelles nulli-
pares, ne débute qu'avec un certain retard (18 à 24 heures après le repas san-
guin) •
I-J"ous avons pu récupérer 16 femelles que nous a~ns lltchées dans la
nature et qui y avaient effectué leur premier cycle gonotrophique : nous les
avions libérées, gorgées, et lorsque nous les avons reprises, elles avaient
pondu. Nous avons élevé ces femelles et les avons disséquées 1, 2, 3 jours
après un nouveau repas de sang. Nous avons pu voir que la durée totale de la
seconde phase de BEKI.EMISHEV était de 3 jours chez ces femelles pares, comme
nous l'avions observé chez les nullipares. La durée des différents stades
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folliculaires est identique dans les deux catégories- Cette expérience confirme
ce que nous avions déjà observé chez des femelles sauvages nourries en labora-
toire dont nous ignorions l'6.ge physiologique, mais dont certaines étaient iné-
vitablement des pares et les autres des nullipares.
3.3. Troisième phase de B~{[SHEV.
DErIl\TOVA (1963, p. 140) indique que la durée de la troisième phase de
Bœ$J~~SHEV, depuis la maturation des oeufs jusqu'à l'oviposition, a été la moins
étudiée des trois. Elle signale cependant qu'en employant des femelles colorées
gravides et en les recapturant, TAIROVA (1957) a pu démontrer que 24 heures
après la fin du développement folliculaire, la majorité des femelles d'Anopheles
maculipennis non seulement ont pondu leurs oeufs, mais aussi se sont gorgées à
nouveau : elles ont donc commencé un nouveau cycle gonotrophique. KALMYKOV (1959)
employant une méthode identique trouva qu'Anopheles superpictus faisait de m~me
dans le TADJIKISïAl~. Les femelles d'Anopheles gambiae A et d'Anopheles funestus
pondent dès que leurs oeufs sont mars, mais peuvent retenir leurs oeufs lorsque
les conditions du milieu sont défavorables (OMER et CLOUDSLEY-THOMSON, 1968 ;
divers auteurs ~ HOLSTEIN, 1952).
Afin d'évaluer la durée de cette troisième phase de ~~SHEV, nous
avons l&ché dans la nature 213 femelles marquées et gorgées. 4 jours après, soit
24 heures après la maturation des oeufs, nous avons pu constater à la dissection
que seules 13 femelles sur 32 (soit 40,6 %) récupérées avaient pondu la totalité
de leurs oeufs- Par contre, toutes les femelles capturées au bout de 5 jours,
n'en possédaient plus aucun. Une seconde journée après lu maturation des folli-
cules apparatt donc nécessaire pour que toutes les femelles d'!. simpsoni, ayant
débuté leur cycle ou m~me moment, aient pondu la totalité de leurs oeufs.
Les femelles d'!. simpsoni ne pondent pas la totalité de leurs oeufs
en une fois. Nous avons constaté chez des femelles en captivité, placées dans
des cages individuelles, qu'une première ponte se produisait au cours de la
quatrième journée qui suit le repas sanguin et que les oeufs restant étaient
pondus au cours de la cinquième journée. Nous nous sommes alors demandé si,*les
,
femelle~ avaientytJterrompu leur premiè~e ponte du fait qu'elles avaient un
seul lieu d'oviposition à leur disposition. Aussi, nou~ ;/Gù~ isolé les femelles
dans des cages plus grandes contenant plu.ù.ebs pondoirs. Nous avons constaté
que dans ce cas ~galement une partü des 'leurs était déposée au cours du quatriè-
me jour et le reste le lendemain.
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En est-il de m~me dans la nature ? Alors que les femelles colorées
l~chées, gorgées, dans la végétation possédaient en moyenne 96,8 (3390/35)
follicules en cours d'évolution, on ne comptait plus que 69,3 (124~/18) oeufs
en moyenne, chez les femelles gravides récupérées et sacrifiées 4 jours après
le repas de sang. Une partie des oeufs avait donc déjà été éliminée. Une excel-
lente prouve de ceci est d'ailleurs apportée par l'observation des ovaires de
ces dernières femelles qui présentent, entre los oeufs n'ayant pas encore été
éliminés,des follicules au stade l de taille normale qui sont les seconds folli-
cules, qui surmontaient les oeufs déjà pondus, et ont évolué à la suite de leur
évacuation.
La figure 23 et le tableau 35 représentent la fréquence du nombre d'
oeufs trouvés chez des femelles gravides, capturées alors qu'elles étaient au
repos dans la végétation des bananeraies de la for~t de Botambi.
L'examen de ces données montre que les femelles contenant de 70 à 80
oeufs sont les plus nombreuses, ensuite celles qui contiennent de 50 à 60 oeufs.
Nous pouvons constater que la moitié des femelles gravides au repos possèdent
moins de 70 oeufs.
Tableau 35. Distribution des femelles gravides trouvées au repos dans la nature
selon le nombre d'oeufs qu'elles contenaient •
••••••••••••••••••• 0 •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
· . . . . . . . . . . .
.. .. ..
0-10: 10-20 : 20-30: 30-40: 40-50=50-60 =t>o-70 rQ-J;0:80-90 ~0-100:100-110 :110-120 :
· . .. . .
· .
· . .. .. .. . .
••••••••• 0 •••• ' ................................ • 1 •••• ••••••••••••• , .
• • •• •• •• • •
· . .. .. .. . .
· . . .
1 : 4 : 6 : 12 : 24 33: 29 : 44 18 : 8 : 6 : 5 :
· . .. .. .. . .
· . . .
· . .. .. .. . .
· . . .
.................... fil ............. ••••• fII •••••• ct. , •••••• • l' •••••••••
· . .. .. . .
· . .. . .
· . .. .. . .
0,5%:2,1% :3,1% : 0,3%:12,7%: 17,4% 15,3i~23,2% 9,5%:4,2% :3,1% : 2,6% :
· . .. .
· . .
· . .
· . . . . . . . . . . .
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3.4. Conclusions. Durée totale du cycle.
A. partir des observations présentées ci-dessus, nous pouvons admettre:
- que la durée de la première phase de BEKLEMISHEV chez les femelles
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que le temps mis par les nullipares (~ées de plus de 24 heures) pour trouver
un repas de sang. Celui-ci peut ~tre inférieur à une heure et peut atteindre
huit jours.
que la durée de la deuxième phase (développement folliculaire) est
de trois jours, dans les conditions de température et d'humidité relative qui
règnent habituellement dans les bananeraies en saison des pluies
- que la durée de la troisième phase, c'est-à-dire l'intervalle entre
l'état de maturation des oeufs et leur libération (exception faite des oeufs
résiduels) est inférieure à 48 heures. Par mesure de prudence, et afin de faci-
liter les calculs, c'est cette durée que nous adopterons.
Comme il faut quatre jours pour que la moitié environ des femelles
d'une population aient pris leur repas de sang, et huit jours pour qu'elles
soient toutes gorgées, nous estimons que la durée moyenne de la première phase
peut ~tre raisonnablement évaluée à quatre jours. Dans ce cas, la durée globale
du cycle gonotrophique est de neuf jours (4 + 3 + 2).
Elle est donc nettement plus importante que celle qui a été trouvée
pour .An. gambiae' A et pour An. funestus en Afrique de l'ouest, en zone de savane
humide. La durée du cycle gonotrephique est en effet, chez les femelles nullipa-
res, de 3 ou 4 jours pour la première de ces espèces et de 4 ou 5 jours pour
la seconde. Chez les femelles pares, la durée du cycle est de 2 ou 3 jours pour
les deux espèces (BRENGUES et COZ, sous presse).
Dans le premier paragraphe de ce chapitre, nous avons eJqJosé les mé-
thodes permettant de déterminer l'~e physiologique de chaque femelle d'!.~
soni. Dans le second paragraphe nous avons évalué la durée moyenne du cycle go-
notrophique dans une population en saison des pluies.
Nous pourrons donc évaluer mathématiquement, selon la méthode de COZ
et de ses collaborateurs (1961)
- l'~e chronologique moyen des femelles composant les populations
2.!!. équilibre, c'est à dire le nombre moyen de leurs jours d'existence;
- le nombre de cycles gonotrophiques effectués en l!loyenne par les
femelles composant ces populations.
Ce dernier point est essentiel. En effet, connaissant le nombre de
""
cycles effectués en moyenne par les femelles d'une population d r !. simpsoni
,.
donnée, nous aurons la possibilité d'estimer leurs capacités vectrices, compte
tenu de la durée d'incubation du virus absorbé lors d'un repas sanguin antérieur.
La fécondité des femelles et ses variations peuvent jouer un fale
important dans la dYnamique des populations d'une espèce vectrice, dont la
connaissance est également primordiale pour évaluer le l'ale d'un vecteur donné
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dans la transmission d'une maladie.
L'étude de la fécondité des femelles d'A. simpsoni et ses variations
en fonction de quelques facteurs (6.ge de la femelle, taille, quantité de sang
ingéré) fera donc l'objet du paragraphe suivant.
4. Fécondité des femelles.
4.1. Rappel bibliographique-
La fécondité des femelles de Diptères Nématocères hématophages, ainsi
que les facteurs qui l'influencent, ont fait l'objet de nombreux travaux.
4.1.1. Fécondité des femelles.
Le nombre d'oeufs pondus par une seule femelle en un cycle gonotro-
phique varie énormément selon l'espèce à laquelle appartient la femelle. Anophe-
les maculipennis rnelanoon pond plus de 500 oeufs au cours de so~ premier cycle
~1p1ens
gonotrophique (SHà.NNON..et HADJINICALAO, 1941) ; Culex pipienJ· e 250 à 400 oeufs
(CHRISTOPHERS, 1945, MOLLRING, 1956) ; Culiseta annulata et Culiseta subochrea
plus de 300 (MARSHALL, 1938) Anopheles maculip!nnis messeae environ 280 (DErI-
NOVA, 1955) ; A.edes detritus plus de 260 (1I1ARSHALL, 1938), mais les autres~
ont habituellement une fécondité moindre. Ainsi, le nombre d'oeufs pondus lors
de chaque cycle gonotrophique est généralement inférieur à 100 chez~ aeg,vpti
et~ polynesiensis (WOKE et coll., 1956 ; INGRAM, 1954).~ pipiens var.
molestu3 pond de 50 à 80 oeufs lorsqu'il ne prend 2as de repas de sang et de
80 à 100 après chaque repas sanguin (C"rlRI b"'TOPHERS, 1945).
Chez les Simuliidae, LEWIS (1960) dénombre une moyenne de 672 oeufs
par cycle gonotrophique chez Simulium damnosum des zones de savane (première
ponte) et entre 632 et 458 pour celles des zones forestières.
4.1.2. Facteurs influençant la fécondité des femelles-
Le nombre d'oeufs pondus est en rapport avec la taille des femelles
chez plusieurs espèces d'Anopheles (ROY, 1931 ; SHANNON et HADJINICALAO, 1941
DE.rINOVA, 1955, 1963), chez Âedes hexodontus (BARLOW, 1955) et chez~~
.!i (COLLESS et CBELLAPAH, 1960). En ce qui concerne les espèces de la région
éthiopienne, DETINOVA et GILLIES (1963) notent : "Considerable variations in
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size of eggs batch between different individuals of the sarne age was noticed,
but observations on wing measurement suggest that these are primarily associated
with differences in size of Insects".
Tout ceci montre donc qu'il existe un rapport direct entre la taille
des femelles et leur fécondité, la taille des femelles étant elle-m~me influen-
cée par les conditions de vie préimaginales. Un a pu constater que le nombre
des ovarioles est proportionnel. à la taille et varie entre 50 et 150 chez Aedes
aegypti (COLLE3J et CHELLAPAH, 1960). Chez~ hexodontus la taille de l'adulte
semble ~tre le principal facteur contrôlant la fécondité (HARLOW, 1955).
Il Y a également une corrélation positive entre la taille du repas de
sang ingéré et le nombre d'oeufs pondus chez ~. aegr~ti mais cela n'est vrai
que dans le cas des repas de sang inférieurs à 3 mg. Au delà de ce poids, le
nombre d'oeufs n'est plus fonction de l'élévation du poids de sang ingéré. Chez
~ hexodontus, le nombre d'oeufs pondus est proportionnel à un poids de sang
variant entre 1 et 5 mg (BARLOW, 1955). WOKE et ses collaborateurs (1950) et
COLLESS et CHELLAPAH (1960) ne trouvèrent pas de liaison significative entre le
volume de sang ingéré et la taille des femelles chez ~. aegypti ; mais BAR-ZEEV
(1957) trouva que les femelles issues de larves bien nourries ingéraient plus
de deux fois le poids de sang absorbé par des femelles provenant de larves ayant
vécu dans de mauvaises conditions. BARLOW (1955) trouva également que c'étaient
les femelles les plus lourdes d '~. hexodontus qui ingéraient le plus de sang.
Chez tous les Moustiques, le nombre d'oeufs pondus décrott au fur et
à mesure des cycles gonotrophiques (ROUBAUD, 1934 ; PUTNAM et SHANNON, 1934
D~~INOVA, 1949, 1955, 1963 ; ROY, 1931 ; VAINSHTEIN (in DETINOVÂ, 1963), 1938,
1940 ; LOVE, 1954 ; LATCHMAJOROVA (ia DETINOVÂ, 1963), 1950 ; HOLSTEIN, 1954).
Ce déclin de la fécondité, parallèle au vieillissement physiologique, s'explique
par le fait qu'avec l'~e, la proportion des ovarioles qui produisent des oeufs
normaux diminue, tandis que celle des ovarioles qui donnent des follicules dégé-
néré s augmente. PUTNAiV1 et SHANNON (1934) estiment que chaque ponte d'Â. aegypti
contient 15 %d'oeufs en moins que la précédente.
Des modifications saisonnières de la fécondité ont été signalés chez
plusieurs espèces d'Anophèles (~ŒR, 1931 ; POKROVSKY (iaDETINOVÂ, 1963), 1935
DETINOVA, 1936, 1955, 1963 ; VAINSHTEIN (in DETli~OVA, 19b3), 1938, 1940 ; USTINOV
(in DETINOVA, 1963), 1941 ; SHANNON et HADJINICALAO, 1941 ; SALITmNIK (ia DETINO-
VA, 1963J, 1955). SHANNON et HADJINIC.ALAU (1941) ,montrèrent que la température
règnant au moment de la vie larvaire agissait sur la taille de l'adulte dont
dépend, nous l'avons vu, la fécondité de la femelle. DEl'INOVA (1963) note:
" pour An. IDfLculipennis messeae les modifications saisonnières de la taille
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corporelle et de la fécondité coincident avec les variations saisonnières de la
durée du jour". La longueur du jour, pendant le développement pré-imaginaI,
semble en effet à cet auteur le facteur affectant le degré de fécondité initia-
le le plus probable.
HOLSTEIN (1952, pp. 110-111) a montré que chez Ân. gambiae la fécon-
dité des femelles varie suivant que la saison est sèche ou humide.
4.2. Observations personnelles.
4.2.1. Fécondité en fonction de rage.
Etant donné qu'il est impossible d'établir si une femelle gravide est
pare ou nullipare, nous avons dénombré les follicules alors qu'ils étaient en-
core au stade l, c'est à dire au début de leur développement. Nous isolions
les deux ovaires de chaque femelle capturée. L'un des ovaires nous servait à
établir si la femelle était pare ou nullipare (méthode des trachéoles), et
l'autre était dilacéré afin de pouvoir compter sans erreur tous les follicules.
Le nombre des follicules au stade l est toujours supérieur au nombre d'oeufs
pondus à l'issue du cycle gonotrophique correspondant, car quelques follicules
dégénèrent au lieu de se développer comme les autres. Il suit cependant, chez
une m~me femelle, une évolution quantitative parallèle. Notre méthode, si elle
n'a pas de valeur absolue, permet cependant d'effectuer des comparaisons vala-
bles.
Tableau 36. Nombre de follicules au stade l chez les ovaires des femelles d'
~ simpsoni en fonction de l'age physiologique •
................................•...................... , \ .
• • •




Nombre lt' ovaires examinés 187 364 : 551
•
•
Nombre de follicules (stade 1) observés au total
Nombre moyen de follicules par ovaire
Nombre minimum de follicules observés chez l ovaire
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Le tableau 36 montre que le nombre moyen de follicules par ovaire
est plus élevé chez les femelles nullipares que chez les pares (la différence
est hautement significative, l'écart-réduit étant égal à 3,4) ; il en est de
m~me pour le nombre minimum de follicules observés chez un ovaire. La fécondité
des femelles d'!. simpsoni s'abaisse donc avec l'age, ce qui semble, nous l'
avons vu, une règle générale chez les Moustiques. Le nombre moyen de follicules
par ovaire trouvé chez les pares (comprenant des femelles de tous ~es) n'est
cependant pas tellement éloigné de celui trouvé chez les nullipares, ce qui,
à notre avis, suggère que la diminution de fécondité reste discrète. Ceci est
confirmé par les faits suivants: chez une femelle très agée, ayant vécu 71
jours en insectarium, nous avons trouvé 66 oeufs fratchement évolués. Sa fécon-
dité est donc encore élevée. Il doit en 3tre de m~me pour les femelles dans la
nature. Chez une femelle colorée, capturée au bout de 31 jours, nous avons
encore trouvé 45 follicules par ovaire.
Ceci nous semble important. La ponte des femelles, nées au début de
la saison sèche et lui ayant survécu (donc !gées), apparatt alors comme un fac-
teur non négligeable dans le repeuplement des gttes larvaires apparus avec les
nouvelles pluies.
4.2.2. Fécondité en fonction de la taille.
Nous avons observé au cours des différentes captures dans les banane-
raies de la for~t de Botambi des variations considérables de la taille des fe-
melles. Celles-ci nous semblent principalement dues aux variations de la quan-
tité de nourriture disponible au moment de la vie larvaire. Nous avons pu obser-
ver chez les exemplaires de petite taille, un nombre moyen de 2~ follicules par
ovaire, donc très inférieur aux 36 follicules trouvés en moyenne chez des ovai-
res appartenant à des femelles de toutes tailles (voir tableau 36).
4.2.3. Fécondité en fonction de la quantité de sang ingérée.
Nous n'avons effectué aucune observation à ce sujet. Les femelles
gorgées capturées au repos dans la nature montrant toujours un estomac bien
rempli (voir étude du cycle gonotrophique, paragraphe 1.2.), la fécondité des
femelles doit 3tre rarement perturbée par une variation de ce facteur.
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4.2.4. Variations saisonnières de la fécondité.
Le petit nombre de femelles capturées en saison sèche ne nous a pas
permis de calculer un nombre moyen de follicules par ovaire sur un nombre d'
exemplaires suffisant pour pouvoir ~tre comparé de façon valable à celui observé
chez les femelles récoltées en saison des pluies (36) ; mais le nombre d'oeufs
(de 21 à 97) observés chez quelques unes de ces femelles de saison sèche semble
assez comparable à celui habituellement observé.
4.3. Conclusions.
Nos observations nous permettent de conclure que, chez les femelles
d'A. simpsoni d'Afrique centrale :
- le nombre de follicules ovariens s'abaisse avec l'~e, mais cette
diminution reste faible et la fécondité des femelles ~ées reste tout à fait
valable ;
- ce nombre varie en fonction de la taille.
La fécondité des femelles est telle qu'elle ne nous para1t pas cons-
tituer, dans les conditions naturelles, en saison des pluies, un facteur déter-
minant de la dynamique des populations d'!. simpsoni. Sachant qu'en saison des
pluies on peut évaluer qu'un hectare de bananiers de taille normale contient,
en moyenne, environ 100 ~hes d'A. simpsoni, et que la fécondité moyenne des
femelles d'A. simpsoni est d'environ 70 oeufs par ponte, il apparatt théori-
quement, en se basant sur une mortalité pré-imaginale de 99 %, que 143 femelles
(dans le cas d'une seule ponte par femelle) suffisent à assurer le total renou-
vellement de la population larvaire. Or, en saison des pluies, nous avons pu
établir que le nombre absolu de femelles d'A. simpsoni par hectare était très
supérieur à ce nombre.
Nous avons. également pu voir que lorsque la saison était très sèche
(comme en février 1970 par exemple) le nombre de femelles d'A. simpsoni trouvé
dans les bananeraies était suffisant pour assurer le peuplement du petit nombre
de gttes en eau. Par contre, lorsqu'à cette sa~son le nombre de phytotelmes est
élevé, comme en février 1971, il est proballle que It:l taux d'occupation de ces





DONNEES TAXONOMIQUES - ORNFMENTATION
L'aire de répartition d'~. simpsoni est immense. Nous verrons plus
loin que l'espèce y apparatt sous deux formes principales. Il s'est également
rapidement révélé que sa biologie n'était pas uniforme et que ses préférences
trophiques, par exemple, étaient différentes selon les régions considérées.
Certains auteurs se sont alors demandés si les variations constatées dans l'
ornementation ne traduisaient pas l'existence de véritables formes, voisines,
mais ayant chacune un comportement propre. Il était donc intéressant de recher-
cher si, en un lieu donné, il est possible de reconnattre morphologiquement une
ou plusieurs formes distinctes. Si le caractère d'anthropophilie se rattachait
à l'une de celles-ci, cela permettrait, d'un point de vue épidémiologique, en ce
qui concerne la fièvre jaune, de circonscrire plus facilement les zones où la
transmission pourrait se faire, cette forme s'y trouvant.
Nous allons tout d'abord rappeler les données taxonomiques actuelles
concernant ce Moustique et nous essaierons ensuite de caractériser les popula-
tions vivant en République Centrafricaine, suivant l'ornementation des individus
qui la composent.
1. Rappel bibliographique.
THEOBALD, en 1905, décrivit sous le nom de Stegomyia simpsoni, un
Moustique proche d'~ (Stegonwia) aegypti (Linnée), 1762, provenant du
Transvaal et probablement récolté à Nelsp1Ui t en 1904 - 1905 (GERB.ERG, 1972).
Le thorax et les griffes de ce Stegomyia présentaient les caractéris-
tiques suivantes :
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Thorax - Thorax noir, recouvert d'écaille s de couleur sombre, incurvée s et
allongées, ornementé de chaque c8té du scutum d'une grande tache cons-
tituée de larges écailles blanc-argenté. La pointe terminale de cette
tache est tournée vers l'arrière, tandis que son bord externe atteint
l'angle scutal. Le thorax montre également, de chaque eSté, une tache
blanche supra-alaire, juste avant les racines des ailes et une tache
médiane, située sur le bord antérieur du scutum et constituée de larges
écailles plates et blanches. De cette tache mcidiane partent deux lignes
médianes parallèles d'écailles jaunes, étroites, atteignant l'espace
nu précédant le scutelluro. Ces deux lignes jaunes sont prolongées vers
l'arrière par le s deux lignes blanches bordant à droite et à gauche l'
espace nu. On peut considérer que le thorax est ornementé de deux lignes
médianes parallèles internes, constituées de deux parties une partie
jaune en avant de l'espace nu et une partie blanche le long de cet espa-
ce préscutellaire. Le thorax montre aussi deux lignes externes blanvhes
situées de part et d'autre des deux lignes internes entre le scutellum
et les grandes taches blanches. Le scutellum est recouvert d'écailles
blanches plates. Les lobes pronotaux postérieurs montrent une petite
tache d'écailles blanches comme chez À. aegypti, mais avec des écailles
plus sombres au-dessus.
Griffes - Elles sont toutes simples chez les femelles, sans dents.
D' un ~le et d'une femelle capturés à Bor (Soudan), ce ~me auteur dé-
crivit en 1910 une espèce voisine qu'il appela Stegomyia .li!!!.. Le tho-
rax et les griffes de cette espèce présentaient les caractères suivants
Thorax - Il se différencie essentiellement de celui de~. simpsoni par le fait
que les deux lignes parallèles médianes internes constituées d'écailles
jaunes n'atteignent pas la tache médiane du bord antérieur du scutum ;
elles s'étendent vers l'avant de l'espace nu pré-scutellaire du scutum
jusqu'à la hauteur des grandes taches latérales seulement, atteignant
donc à peu près la moitié du scutum. Les lignes internes sont jointes
à la hauteur du bord antérieur de l' espace nu par une ligne blanche
distincte, donnant ainsi une figure en li avec les bandes antérieures
jaunes et les postérieures blanches.
Griffes - La griffe de la patte gauche postérieure de la femelle présente un
processus, absent sur la griffe de la patte droite correspondante.
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EDWARDS (1941) considère que les deux espèces décrites par THEOBALD
sont en fait une seule et m3me espèce : .!ades ~) simpsoni, qui apparatt sous
deux formes. Dans celle typique du Transvaal et du Zululand, la paire d'étroi-
tes lignes j aunes parallèles apparatt sur l'entière longueur du scutum et tou-
tes les griffes de la femelle sont simples. Dans l'autre forme, les étroites
lignes jaunes sont plus ou moins abrégées antérieurement, n'att.eignant pas
généralement la moitié du scutum, et sont absentes dans quelques cas ; les
principales taches blanches du scutum sont quelquefois plus grandes et les
griffes des pattes antérieures et centrales de la femelle sont. habituellement
dentées. Les spécimens qui ne proviennent pas du Transvaal et du Zululand appar-
tiennent à cette seconde forme. HADDOW et coll. (1951) signalent que les grif-
fes (du moins dans le petit échantillon qu'ils examinèrent à cet effet) des ~.
simpsoni récoltés dans le Comté de .Bwamba sont dentées. Les lignes jaunes média-
nes du scutum apparaissent de longueur variable et sont parfois absentes ;
souvent, elles ne dépassent pas vers l'avant la moitié du scutum; une partie
d'entre elle s atteignent cependant la tache médiane du bord ant.érieur du scutum.
Exceptionnellement, une ligne d'écailles blanches j oint les deux lignes média-
nes internes sur le bord antérieur de l'espace nu.
l'1A.TTINGLY (1952) note que le simpsoni du Transvaal, du Natal et de
la province du Cap peut ~tre séparé de ceux du reste de l'Afrique et que, si
de bonnes collections de ce Moustique pouvaient 3tre faites, elles mériteraient
une étude soigneuse. MUSPRATT, en 1956, confirme que sur la plupart des spéci-
mens d'Afrique du Sud, les lignes jaunes sont semblables à celles de l'holoty-
pe : elles arrivent à proximité de la tache médiane antérieure. Les spécimens
à lignes aussi courtes que dans la description de .!.!.!li sont sans doute rares
ou inconnus en République d'Afrique du Sud. Cet auteur signale qu'un ~e et
une femelle récoltés à Port Shepstone (Natal) présentaient des tergites abdomi-
naux sans bande blanche.
STONE et coll. (1959) confirment, dans leur catalogue des Moustiques
du monde, les propositions d'EDWARDS en mettant également Stegomyia .lllli. en
synonymie avec simpsoni.
Signalons enfin que Stegol!lYia bromeliae , décrit par THEOBALD en 1911,
à partir d'un mUe et d'une femelle capturés à Kampala (Ouganda), a également
été considéré par EDWARDS (1941) et STONE et coll. (1959) comme étant un~
soni. Ce Houstique ne présente, dans la partie médiane du scutum, ni lignes
médianes parallèles internes, ni lignes externes blanches, mais seulement
quelques écailles blanches autour de l'espace nu avant le scut.ellum et la
tache médiane du bord antérieur du scutum. JiID\iARDS ne retient que les deux
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formes suivantes : la première identique à l'holotype, la seconde avec des lignes
médianes jaunes abrégées et les griffes des pattes avant et centrales dentées,
chez les femelles.
GILLEI'T (1969), analysa les captures d'!. simpsoni qu'il fit au Chagga-
land (Tanzanie). Sur 4 240 griffes examinées, toutes à quelques exceptions près,
étaient dentées et l'une des griffes possédait deux dents. Dans 35 %des cas
les lignes internes du scutum étaient plus courtes que les externes, dans 17 %
des cas plus longues, et à peu près égales chez les 48 %restant. Dans 49 spé-
cimens, les lignes internesn' étaient pas plus longues que l' espace nu pré-scu-
tellaire. Chez beaucoup d'entre eux, les lignes externes étaient aussi très ré-
duites; dans un cas, il n'y avait pas de ligne du tout, ce qui donnait à ce
!'1oustique une apparence bizarre lorsqu'on le comparait à l'!. simpsoni typique,
présentant quatre lignes normales, parallèles, longitudinales.
Les lignes internes étaient jointes par une ligne transversale, juste
avant l'espace nu pré-scutellaire, dans 11 %des cas, pour donner une figure en
H comme celle décrite chez Stegosvia lilii. Cette ligne transversale était habi-
tuellement toute blanche, mais quelquefois jaune antérieurement et blanche pos-
térieurement et quelquefois toute jaune. Excepté les cas où les lignes internes
étaient plus courtes que les externes, la partie antérieure des lignes internes
était toujours jaune.
GILLETT et VAN SOl.IfEREN, en 1972, complètent les données relatives à
l' ornemantation scutale des femelles d'!. simpsoni récoltées au Chaggaland en
représentant 12 types de variations groupées en trois catégories : pâles, inter-
médiaires, sombres. Chez les formes pâles, les lignes internes et externes sont
présentes et les internes atteignent le niveau des taches blanches supra-alaires.
Les quatre lignes parallèles sont encore présentes chez les femelles intermédiai-
res, mais les internes sont courtes et ne s'étendent pas jusqu'au niveau des
taches supra-alaires. Chez les formes sombres, hormis les cas où elles sont
complètement absentes, il n'y a plus que deux lignes parallèles, externes ou
internes, de longueur variable. Le fait le plus remarquable nous semble ~tre
l'absence, quelque soit le type de variation considérée, de lignes parallèles
internes qui atteignent la tache médiane du bord antérieur du scutum ou m3me
le niveau du bord antérieur des grandes taches blanches latérales.
En conclusion, on peut considérer qu'!. simpsoni apparatt sous deux
formes: l'une identique aU type décrit initialement et confinée à l'Afrique
du Sud, à griffes non dentées chez les femelles, avec des lignes scutales médianes
internes atteignant presque la tache médiane antérieure ; l'autre, présentant
des .,-ariations dans l'ornementation scutale et des griffes dentées aux pattes
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antérieures et intermédiaires.
Afin de répondre au voeu de l-fA.TTINGLY et vu l' intér~t d'une ét'lde
précise des populations nous 'avons étudié en détail l'ornementation des indivi-
dus de République Centrafricaine.
2. Observations personnelles.
Nous avons examiné en ce qui concerne l'ornementation des différentes
parties du corps 526 males et 361 femelles. 358 males et 151 femelles prove-
naient directement de captures au filet dans la nature. 168 mBles et 210 femel-
les provenaient de l'élevage de larves ou de nymphes. Celles-ci étaient récol-
tées dans les aisselles des bananiers de la for~t de Botambi. Elles furent
capturées dans différentes bananeraies et ceci tout au long de l'année; donc
aussi bien en saison sèche qu'en saison des pluies, afin d'éliminer toute in-
fluence saisonnière ou de lieu. Ramenées aUs~litat au laboratoire, elles étaient
élevées dans l'eau des aisselles où elles avaient été recueillies. Les adultes
étaient tués dès leur apparition, afin d'examiner des exemplaires non frottés
en parfait état.
Nous avons également monté, après éclaircissement à la potasse à
10 %, et observé 494 pattes antérieures et intermédiaires de femelles provenant
des élevages précédents.
D'autre part, nous avons monté et examiné les génitalias de 360 nut-
les afin de voir si on pouvait les séparer en catégories morphologiquement
différenciables.
2.1. Les griffes.
980 griffes montraient une dent sur les 988 examinées, soit un pour-
centage de 99,19 %. Le caractère denté est donc parfaitement net et n'est ab-
sent que chez quelques rares exceptions. Sur une patte, nous avons pu observer
une griffe dentée et une non dentée. Les!. simpsoni de République Centrafri-




2.2.1. Les lignes parallèles médianes internes jaunes du scutum.
2.2.1.1. Cas des adultes provenant de l'élevage de larves ou de
nymphes capturées dans la nature.
En ce qui concerne l'ornementation du scutum, il nous est vite apparu
que nous pouvions séparer ces adultes, ~les aussi bien que femelles, en deux
catégories: l'une renfermant les individus présentant des lignes médianes
internes jaunes qui atteignent (ou presque) la tache médiane du bord antérieur
du scutum (figure 24) ; l'autre, les exemplaires où ces m~mes lignes n'attei-
gnent pas la tache médiane du bord antérieur et ne dépassent pas une ligne fic-
tive (figure 25) passant par les angles scutaux droits et gauches (tubercules
quelque peu pointus proches des pores prothoraciques).
Les!. simpsoni de République Centrafricaine, pour ce qui est des
lignes parallèles médianes internes jaunes peuvent donc se classer en deux
groupes : lignes longues et lignes courtes, comme cela a également été observé
dans le comté de Bwamba, mais différent de façon frappante de ceux du Chaggaland.,
dont aucun individu ne présente des lignes longues dépassant le niveau des an-
gles scutaux.
L'épaisseur de ces lignes est très variable, mais les fines sont les
plus fréquentes. ~uelquefois, quelques petites interruptions apparaissent, à
des niveaux très divers, dues à l'absence de quelques écailles jaunes.
Le tableau 37 montre qu'au total, il y a presque autant d'individus
à lignes longues qu'à lignes courtes. En réalité, si on tient compte du sexe
des individus observés, on voit que la proportion des!. simpsoni à lignes
longues est beaucoup plus importante chez les males que chez les femelles. Le
rapport de la différence observée, entre les pourcentages des deux échantillons
étudiés, à son erreur standard est t = 4,8 ; il est donc supérieur au seuil
(t = 2,6 pour une sécurité de 99 %) des écarts permis par de simples fluctua-
tions fortuites. La différence constatée entre les pourcentages chez les ~les
et les femelles ne saurait donc ~tre due au simple hasard, et est réellement
significative. H~les et femelles forment pour le caractère lignes longues et













Tableau 37. OrnementE.tion thoracique chez les adultes provenant de l'élevage
de larves ou de nymphes récoltées dans la nature •
••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• •••••••••••••••• 8 •••••••••••••••••••••••••••••
· . .
. .
: Nombre adultes Nombre adul- : Nombre adul- %adultes : Nombre adul-: %adultes :
: examinés tes à lignes : tes à lignes à lignes : tes à lignes: à lignes :
: médianes visi; médianes jau- longues : médianes jau-: courtes :
: hIes: nes longues : nes courtes :
· ... .
••••••••••••••••••••••••••••••••••• 0 •••••••••• , •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
· .. . .
• • 0
: Ma.les 168 : 121 : 81 66,9 % : 40 33,1 % :
· .. . .~emelles 210 : 174 : 68 39,0 % : 106 61,0 % :
. .
• •• 4 •
: Total 378 : 295 : 149 50,5 % : 146 49,5 % :
· .. . .
: : : : .......•......,.•..•.....•.....
2.2.1.2. Cas des adultes capturés directement dans les bananeraies
de la for~t de Botambi.
Il s'agit d'individus capturés au filet. Nous avons préféré cette
méthode de récolte à celle employant un appitt vivant car nous éliminions ainsi
le risque d'un échantillonnage faussé par une éventuelle préférence marquJe
par l'une ou l'autre des formes pour l'appât offert. Les deux méthodes ne per-
mettent de récolter qu'un petit nombre d'adultes fra1:chement éclos, ne présen-
tant pas une ornementation thoraoique effacée par les frottementse
83,5 %des mâles (non frottés) (tableau 38) capturés au filet dans
la végétation basse des bananeraies de la for~t de Botambi possèdent des lignes
scutales médianes internes longues; cette proportion n'est que de 66,9 %chez
les mttles provenant de formes préimnginales récoltées dans les aisselles des
bananiers de la m~me zone. Le rapport de la différence, entre les pourcentages
constatés chez les deux échantillons étudiés, à son erreur standard est t =
3,32 et est donc supérieur au seuil des écarts permis par de simples fluctua-
tions fortuites (t = 2,6 pour une sécurité de 99 %). Lu différence constatée
entre ces deux pourcentages ne saurait donc ~tre due au hasard, et est réelle-
ment significative.
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Tableau 38. Ornementation thoracique des imagos capturés directement dans la
nature au filet.
~ •••••••••••••••• ft • • • • • • • • •• • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • • •• ••••••••••••••••• • ••••••••••••



































Nombre adultes : Nombre adultes: Nombre adul- :
: à lignes médi~ te s à lignes :
: nes visibles : médio.nes jau-:
• • : nes longues :
• • • •











. . . .
· . . . .
••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 8 ••••••••••••
65,1 %des femelles capturées au filet dans la végétation des banane-
raies de la for~t de Botarnbi possèdent des lignes scutales médianes internes
longues, alors que cette proportion n'est que de 39,0 %chez les femelles pro-
venant de larves ou de nymphes récoltées dans les aisselles de bananiers de cette
m~me zone. Le rapport de la différence, entre les pourcentages constatés chez
les deux écàantillons étudiés, à son erreur standard (t = 4,1) est supérieur
au seuil des écarts permis par de simples fluctuations fortuites. La différence
constatée entre ces deux pourcentages ne saurait donc ~tre, là aussi, due au
hasard, et est réellement significative.
Les adultes capturés au filet dans la nature présentent donc moins d'
individus à lignes médianes internes courtes qu'il ne devrait y en avoir; en
effet, leur pourcentage est inférieur à ce qu'il est à l'éclosion des adultes.
Nous ne pouvons, pour le moment, qu'émettre quelques hypothèses afin d'expliquer
'ce fait : comportement des individus à lignes médianes internes courtes diffèrent,
leur permettant d'échapper plus facileMent aux récoltes au filet, gttes de repos
moins accessibles, mortalité plus élevée, etc •••
En ce qui concerne les adultes provenant de l'élevage de larves ou de
nymphes, on peut se demn.nder si nos observations n'ontpt.s été faussées par le
fait que l'une des formes préférait pondre dans des gttes que nous n'aurions
pas (ou peu) visités. Nous pensons qu'il n'en est rien. Nous avons, en effet,
capturé les stades préimaginaux dans toute la gamme des aisselles de bananiers
utilisés par A. simpsoni, dans des bananeraies où n'existaient que ce type de
gtte.
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Si on veut comparer dans l'avenir, de façon efficace, les formes d'~.
simpsoni reficontrées en divers lieux d'Afrique et évaluer leur importance, il
nous appart1tt importn.nt que le dénombrement de ces formes soit fait sur du
matériel provenant de l'élevt1ge de larves ou de nymphes, capturées dans des
conditions bien déterminées.
2.2.2. Les figures en H.
Comme nous l'avons vu auparavant, les lignes internes peuvent ~tre
jointes par une ligne transversale complète (figure 24), juste avant l'espace
nu pré-scutellaire. Quelquefois, cette ligne n'est qu'ébauchée. Comme il est,
difficile de faire la différence entre l'épaississement (fréquent) des lignes
internes à cet endroit et une ébauche de ligne transversale, nous n'avons consi-
déré dans les tableaux 39 et 40 que les cas où la ligne transversale était com-
plète, forma.nt avec les lignes médianes internes une figure en H bien caracté-
rist.ique.
Tableau 39. Figures en H. Cas des adultes provenant de l'élevage de larves







· . . . .
· . . . .
· . . . .
: Nombre d'!. simpsoni : Nombre d'!..simpsoni: Nombre d'!. sime-: %d'A. simpsoni :
: exominés : non frottés :~ avec une : avec une figure :
• • • f' H • H •• • • l.gure en • en •
· . . ",. .
• • • complete. •
................•.............•.................... _ _ ,
· . . .
• • • •
• • • •
: 141 : 86 : 60,9 % :
· . . .
: 193 : 74 • 38,3 % :
· . . .
: 334 : 160 : 47,9 % :
· . . .
· . . .
..•.••..•.•............................•.....................•..............•...•...........
Le tableau 39 montre qu'il y a, au total, au monent de l'éclosion,
presque la moitié des individus qui présentent une figure en H (47, 9 %). Mais,
si l'on tient compte du sexe des individus observés, on voit qu'il y a bien
plus de figures en H chez les mdles que chez les femelles. Le rapport de la
différenc~b~~teles pourcentages des deux échantillons observés, à son
erreur standard est t = 4,1 ; elle est donc supérieure au seuil (t = 2,6 pour





La différence constatée entre les pourcentages chez les mdles et les
femelles ne saurait donc ~tre due au simple hasard, et est raellement significa-'
tive. Males et femelles forment donc pour ce caractère (figure en H), des ensem-
bles nettement différents.
Tableau 40. Figures en H. Cas des imagos capturés directement dans la nature
au filet •
.•......•.......................•................. _... ...........•...•..~ .......•.•..........
· . .
· . .
• •• • al.. •
: Nombre d'~. simpsoni : Nombre d'~.~- : Nombre d'!,.sirnpsoni : 70 d'!. simpsoni :
• examinés • soni non frottés • avec une figure en • avec une figure •
· .--. . .
: ::li complète : en H complè~e :
: - : : .
· ..
·
: Mâles 358 192 : 21 :
· ..
: Femelles 151 109 : 41 :
. .
: Total 509 301 : 62 :
· .
· .. .
- •••••••••••••••••••••••••••••• rI'•••••••••••••••••••-•••••••••••• 0 .
La comparaison des ~les capturés peu après l'éclosion avec ceux
récoltés au filet dans la nature montre, comme dans le cas précédent des lignes
médianes internes jaunes courtes, une nette différence en ce qui concerne Le
pourcentage des figures en H. En effet, l'examen des ~les capturés au filet
montre un très grand déficit <les individus porieurs d'une figure en H. Là aussi,
le rapport de la différence observée, entre les pourcentages des deux échantil-
lons étudiés, à son erreur standard est supérieur au seuil des écarts permis
par de simples fluctuations fortuites.
Par contre, l'examen des femelles capturées peu après l'éclosion
montre un pourcentage de figures en H (3~,3 %) tout à fait comparable à celui
(37,0 %) trouvé pour les femelles capturées au filet dans les bananeraies. Le
rapport de la différence entre les pourcentages des deux échantillons étudiés
à son erreur standard est t = 0,1 et est donc nettement inférieur au seuil (t =
2 pour une sécurité 95 %et 2,6 pour une sécurité 99 %) des écarts permis par
de simples fluctuations. La différence observée n'est donc pas significative
et on peut parfaitement admettre que la légère différence constatée est due au
hasard.
La ligne transversale rejoignant les lignes internes, qui forme la
barre de la figure en li, est le plus souvent jaune, mais quelquefois blanche
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ou jaune et blanche à la fois. Nous avons m~me observé dans un cas une ligne
transversale composée de deux lignes distinctes parallèles, l'antérieure jaune
et la postérieure blanche.
Tableau 41. Coloration des barres transversales des figures en H (imagos prove-
nant de l'élevage de larves ou de nymphes capturées dans la nature) •
••••••••••••••••••• e •••••••••••~ •• e •••••••••••••••• , •• ••••••••••••••••• , ••••••••••••••••••••
· .
· .
: Nombre de figures en H : Nombre de barres : Nombre de barres : Nombre de barres :
: examinées : transversales : transversales : transversales :






• Males 50 34· 6 la·
· . .
· . .
: Femelles 73 63: b 4:
· . .
: Total 123 CfT: 12 14:
· . .
· . .
••••••••••••• 8 •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• e •••••••••••••••••••••••••••••
2.2.3. Relations entre lignes médianes jaunes et figures en H.
On remarque dans le tableau 42 que la proportion de ceux qui possè-
dent une figure en H parmi les individus à lignes longues est plus grande que
dans l'onsemble de l'échantillon. Il y a donc en apparence association positive
entre la présence d'une figure en H et celle d'une ligne médiane longue. Un
calcul statistique (~t. 2 = 14,11) montre que cette association est significati-
ve et ne résulte pns de fluctuations dues à l'échantillonnage. Il y a donc
réellement une certaine association entre les caractères étudiés : les lignes
médianes longues et les figures en H.
Tableau 42. Relations entre lignes médianes jaunes et figures en H chez les
imagos d'~. simpsoni (mdles et femelles) provenant de l'élevage de
larves ou de nymphes capturées dans la nature •
48
128: Total
:Lignes médianes jaunes courtes
·
••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• e •••••••••••• •••••••• ~••••••••••••••••••••••••••••••
· ... .
: : Figure en H présente= Figure en H absente: l'otal :
· .) : : :
. . .. .
: Lignes médianes jaunes longues 80: 63 : 143 :
. ..
: 94 : 142 :
. ..





2.2.4. Autres considérations sur l'ornementation dorsale du thorax.
L'étude de l'onnementation dorsale du thorax d'individus descendant
de croisements entre mâles et femelles possédant ou ne possédant pas des lignes
médianes internes longues ou une figure en H nous donnerait des renseignements
précieux sur la transmission de ces caractères. Malheureusement, une telle étude
n'est pas encore possible, les~. simpsoni centr~fricains ne s'accouplant pas
en captivité et les méthodes de fécondation aatificielle n'ayant pas donné les
résultats escomptés.
Le tableau 43 indique, à titre d'exemple, les résultats de l'observa-
tion de l'ornementation des adultes issus de la ponte de deux femelles isolées,
malheureusement frottées.
Tableau 43. Ornementation scutale des adultes issus de la ponte de deux femelles













................. , ,...••.•.........•..••......•. : .•............: :
· .
:Lignes média- Figure en H : Barre : Barre : Barre :
:nes internes présente: transversale: transversale: tfansversale :
: longues : jaune : blanche : bicolore :
· ....







: 31 13: 5 2 6:
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34: 34 13: 13 0 0:
.. .
.zr O· 0 0 O.
· .
· .
· . . .
· . . .
••••• 0 ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
Le fait le plus remarquable apparatt ~tre, dans ces deux cas, la
forte prédominance des indiy:idus (absolue dans l'un) à. lignes médianes internes
longues. Chez un m8.le et une femelle à lignes courtes on pouvait voir une écail-
le jaune nettement visible à l'emplacement de la ligne médiane longue dans sa
partie absente (peu avant la tache médiane).
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Il serait très souhaitable que la souche d'~. simpsoni récemment iso-
lée en Afrique de l'Est et susceptible de s'accoupler au laboratoire, soit uti-
lisée pour une étude de l'ornementation thoracique.
2.2.5. L'ornementation du reste du corps.
Nous avons examiné l'ornementation des c8tés du thorax, de l'abdomen
(tergale et sternale) et des pattes chez 52b mâles et 361 femelles sans observer
de variations importantes et sans pouvoir constater de différences entre les
individus à lignes médianes jaunes longues et ceux à lignes courtes, ainsi q1,l'
entre ceux possédant une figure en H et ceux n'en ayant pas.
2.3. Les génitalias.
Nous avons monté et examiné les génitalias de 360 m~les. Les varia-
tions individuelles nous ont paru faibles et comme pour l'ornementation des
pattes ou de l'abdomen nous n'avons pu mettre en évidence aucune différence
correspondant aux variations de longueur des lignes médianes ou à la présence
ou l'absence d'une figure en H.
3. Conclusion.
La présence presque constante de griffes dentées chez les femelles
et le fait que dans de nombreux cas les lignes médianes internes jaunes sont
abrégées antérieurement, montre que les~. simpsoni de la République Centra-
fricaine sont proches des formes du Comté de Bwamba (Ouganda) et du Chaggaland
(Tanzanie) et donc différents de ceux d'Afrique du sud (Transvaal et Zuzuland).
L'étude de la fréquence du caractère tiré de la présence de lignes
médianes internes jaunes longues et de celui tiré de la présence d'une ligne
transversale rejoignant les lignes internes avant l'espace pré-scutellaire
(formant une figure en H) apporte des renseignements intéressants.
En ce qui concerne la longueur des lignes internes, on peut voir chez
les individus fratchement éclos à peu près autant d'individus à lignes longues
qu'à lignes courtes. Par contre, si on tient compte du sexe des individus obser-
vés, on voit que la proportion des!::.. simpsoni à lignes longues est beaucoup
plus importante chez les m6.1es que chez les femelles et que cette différence
est significative.
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De m~me, on observe au moment de l'éclosion presque autant d'individus
présentant une figure en H que ceux n'en ayant pas. Là aussi, on constate une
différence significative entre les deux sexes, la proportion d'individus à figu-
re en H étant beaucoup plus importante chez les m~les que chez les femelles.
Il y a association positive entre les deux caractères : lignes inter-
nes longues et présence d'une figure en H. Cette association est statistiquement
significative et n'est pas due à des erreurs d'échantillonnage.
Chez les m~les et les femelles d'A. simpsoni capturés au filet dans les
bananeraies de la for~t de Botambi, la proportion d'individus à lignes courtes
est significativement inférieure à celle trouvée chez les m!les et les femelles
observés peu après l'éclosion. Ce fait est très intéressant car il montre de
façon évidente, par un marquage naturel, qu'une partie de la population adulte
apparue n'est pas recueillie lors des captures au filet. Nous verrons au para-
graphe 2.2.4. de la seconde partie de ce chapitre que le déficit des individus
à lignes courtes n'est sans doùte pas dd à la technique de récolte utilisée,
mais à une mortalité élevée des membres de cette catégorie ou à une migration
en dehors des bananeraies. Ce fait montre également que si on veut évaluer de
façon réelle l'importance des formes d'!. simpsoni en divers points de son aire
de répartition, il est nécessaire que ce travail soit fait sur du matériel pro-
venant de l'élevage de larves et de nymphes capturées dans des conditions bien
détermin~es.
Enfin, il apparatt très souhaitable d'étudier la transmission des
caractères suivants : lignes médianes internes longues et figure en H, chez une







1.1.1.1. Préférences alimentaires selon la répartitien géographique.
GILLETT (1951) rappelle qu'il a été démontré que la transmission de
la fièvre jaune à l'homme s'effectue dans le Comté de Bwamba, en Ouganda, par
l'intermédiaire d'A. simpsoni, au niveau des plantations de bananiers, de
taros et d'ananas qui renferment les gttes larvaires de cette espèce, mais que
des âiudes ultérieures indiquent que les traces de fièvre jaune humaines sont
très rares dans les autres régions de ce pays où on trouve cependant des larves
d'À. simpsoni, dans les ~mes gttes larvaires.
Des enqu~tes montrent qu'il n'y avait aucun adulte d'A. siffiPsoni
parmi les 5 291 Moustiques capturas sur app~t humain, en de tels endroits, en
406 heures. Par contre, 30 imagos de cette espèce sont capturés en 46,5 heures
dans les plantations de Hwamba. On en conclue qu'!. simpsoni existe en Ouganda
en populations anthropophiles et non anthropophiles.
Ce m3me auteur, en 1955 (b), complète son enqu~te sur les préférences
alimentaires d'!_ simpsoni en Ouganda et signale une nouvelle région (Buqyoro)
où cette espèce ne pique pas l'homme.
En Ouganda, ~. simpsoni ne semble donc !lJ1thropophile que dans le
Comté de Bwa.mbao Tel est également l'avis de DICK (1953) qui écrit que ce Mous-
tique ne pique l' homme qu'aux environs de la foritt de Bwamba et probablement
nulle part ailleurs en Ouganda.
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Au Kenya, cette espèce pique l'homme dap.s la vallée Kerio (HEISCH,
1950), dans les bananeraies de la for~t de Taveta (LUMSDEN, 1955, HAMON, comm.
personn.) et à Mombasa (WISEMAN et coll., 1939, .!2. GILLETT, 1951). Par contre,
il en va différemment à Gede (BAlLEr, 1947).
ROBINSON (1950) signale qu'en Rhodésie du nord, dansla région de
Balovale (Haut Zambèze), A. simpsoni ne constitue que 0,08 %des captures et
qu'à Livingstone et Ndola le taux de récolte des adultes de cet Aed.es est éga-
lement très faible (cependant, dans les trous d'arbre de la région de Balovale,
5 %des larves sont des!. simpsoni). Dans tous les cas, les captures sur homme
ont été faites dans les zones boisées, à proximité des gttes naturels.
Au Chaggaland, en Tanzanie, !. simpsoni est de loin le Moustique
antbro!,ophile le plus abondant (GILLErT, 1969).
Dans les monts Nuba (Soudan), LEKIS (1943) signale qu'!. sÏ@Psoni
var• .llill. semble n'avoir jamais pu jouer aucun r8le dans la transmission de
Il
la fièvre jaune, étant soit rare, soit zoophile.
SERIE et coll. (1964) indiquent qu'au cours de leurs prospections
dans les provinces è': Gamo-Goffa et du Kai'fa, en Ethiopie, ils ont observé
des différences sensibles dans le mode d'alimentation des!. simpsoni. A Detchi
et Obja, ces Moustiques attaquent l'homme avec "peu de voracité" et seulement
à. l'intérieur des plantations de "faux bananiers" (Ensette ventricosum =~
ensete ou!l. ensetta). A. Boréda-Cocha et Manéra, au contraire, ces~ piquent
avec la m~me "voracité" l'homme et les animaux domestiques et plus particuliè-
ment les chiens. Ils sont ac-~ifs non seulement à l'intérieur des plantations
de "faux bananiers" et de Colocasia esculentum, mais également à. l t extérieur.
De m3me, NERI (1965) signale qu'A. simpsoni était très abondant dans le village
de Manéra, surtout dans les plantations de Godorre (C. esculentum) où, pendant
certains mois de l'année, un homme peut capturer jusqu t à 1 000 adultes en une
heure de chasse. OVAZZA, HAMON et NERI (1956) signalent aussi que cette espèce
pique l'homme en divers lieux des provinces de l'Uollo, des Arussis et du
Djimma-Kaffa. Ils remarquent que l'espèce semble assez agressive, mais non
endophile, et attaque surtout sous couvert pendant les heures chaudes ou à
la tombée de la nuit. Dans le sous~strict de Geddalla Semené (district de
Bolosso, province de Sidamo-Borana), !- simpsoni se nourrit sur l'homme, mais
aussi sur les chiens et sur les poulets (BROOKS et coll., 1970).
En Afrique du sud, BEDFœD (1928), travaillant au Zoulouland. (Natal,
République Sud....Africaine), capture des adultes sur les vaches et les chevaux,
le jour et la nuit. BOSTOCK et SIMPSON (1905) soulignent que ce Moustique est
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l'une des espèces les plus communes de la basse région du Veld, au Transvaal,
ce qui suggère fortement qu'il est dans cette zone agressif et antbropophile.
En Afrique Centrale, quand la fièvre jaune est apparue dans le nord-
est du Zaïre!o simpsoni a été suspecté 3tre un des vecteurs (COURTOIS et coll.,
1960 ; OSTERRIETH et c· i:., 1961). Cette espèce pique l'homme dans la vallée de
la Luhoho (Zaïre), par contre, elle n' apparatt pas antbropophile dans la région
de Kisangani (ex. Stanleyville) (LAARMAN, 1958) r En République Centrafricaine,
PAJOT (1967) signale que ce Moustique est agressif vis à vis de l'homme dans
les bananeraies de la région de Bangui (for~t et savane) et RICKENBACH (1969)
indique que c'est: "le Moustique le plus fréquent dans les bananeraies des
environs de Bangui, les femelles attaquant férocement de jour".
En Afrique de l' ou:::st, des .à. simpsoni antbropophiles ont été trouvés
dans la végétation de transition for3t-montagne, à plus de 450 m, dans la ré-
gion de Bamenda (République fédérale du Cameroun) (l:E:, MATTINGLY, 1952). Mis à
part cette exception, l'espèce semble zoophile dans toute son aire de réparti-
tion (PHILIP, 1931 ; KERR, 1933 ; BRUCE-CHWATT, 1950 ; HAMON et coll., 1956
BOORMAN et PORTERFIEIJ), 1957 ; BOORMAN, 1960 ; ROZEBQOM et BURGESS, 1962 ;
HAMON~ 1963 ; LEE et MOORE, 1972). MOORE (in LEE et MOORE, 1972) a cependant
observé que des femelles se nourrissaient fac:iliment en captivité sur l'homme
(femelles d'un jour).
1.1.1.2. Analyse des repas sanguins.
Mc CLET,T.ANi) donne en 1957 les résultats de l'analyse des repas san-
.suins prélevés chez des femelles d'!.. simpsoni capturées lorsqu'elles étaient
au repos dans la végétat.ion à Entebbe (Ouganda) et à Ganda (près de Malindi)
et Mombasa (Kenya). Ils sont représentés dans le tableau 44.
Cet auteur signaIt que les résultats de Ganda sont peut-3tre biaisés
vers l'homme, mais, qu'en tout cas, !.. simpsoni piquait fréquemment cet hSte
dans les plantations de cocotie~s.
Mc CLELLùND et WEITZ présentère:mrt en 1963 un tableau plus complet
des préférences trophiques d'!._ simpso~. à Ganda (Tableau 45).
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Tableau 44. Analyse des repas sanguins de femelles d'!. simpsoni capturées à























































































: Total : 5 : 32 :
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Tableau 45. Préférences trophiques dIA. simpsoni à Ganda (Kenya) (dl après Me
CLELLAND et WEITZ, 1963).
... .... . ...... .. ....... .. .. .. . .
Nombre de repas étudiés 272
" " "
négatifs 9

































Par ailleurs, ces auteurs signalent que sur 7 repas récoltés à Entebbe,
4 étaient négatifs, 1 avait été pris sur Wl Rongeur et deux sur des Mammifères
non identifiés.
La plus grande proportion des repas pris sur homme à Ganda ayant été
relevée chez des femelles fratchement gorgées, il est probable qu'une certaine
partie d'entre eux avaient été fournis par les captureurs. La figure 26 indique
la proportion des repas pris sur différents h8tes, ceux-ci ayant été identifiés
uniquement à partir des repas partiellement digérés.
Ces résultats montrent que dans une région où!::.. simpsoni est anthro-
pophile (à Ganda, près de la moitié des femelles se nourrissent sur l'homme),
les autres h8tes ne sont cependant pas ignorés.
PATERSON et coll. (1964) signalent qu'à Ndumu, en République Sud-
Afrioaine, l'analyse de deux repas sanguins d'A. simpsoni montrait qu'ils
avaient été pris sur l'homme.
Dans la région de Kampala (Ouganda), considérée comme habitée par
des populations d'!. simpsoni non anthropophiles, .MUKWAYA. (1967) suggère, à
la suite de la capture sur homme de 9 femelles, que le caractère anthropophile
ou non anthropophile des populations n'est PQut-3tre pas absolu et que la dif-
férence est due aux variations du comportement ou de la physiologie des femel-
les.
MUKWAYA. et coll. (1968) récoltent 162 femelles sur app€.t humain à
Bwayise, région où, selon GILLETT, cette espèce ne piquait pas l'homme, bien
que les larves y soient abondantes. Ils signalent que ce nombre d'adultes
capturés sur homme reste cependant faible en comparaison de celui des gttes
et des larves trouvés dans les m~mes lieux. L'étude de 138 repas sanguins
positifs ingérés par des femelles capt~ées dans la nature dans cette région
montrait que 60 d'entre elles s'étaient nourries sur Rongeur et 4 seulement
sur homme. Ces auteurs signalent également (1968, 1969) que l'identi~ication
des repas pris sur Rongeurs ne pouvo.it plus se faire si elle était effectuée
plus de 17 heures après l'ingestion.
MUKWAIA. et coll. (1969) montrent ensuite que l'analyse des repas
sanguins de souches de Bwayise et de Bwamba. indique, pour la première, que
les Rongeurs représentent 79 %des identifications spécifiques et les Primates
16 %de celles-ci, tandis que pour la seconde, 76 %des Mammifères identifiés
sont des. Primates et 24 %des Rongeurs. A Bwambo., les Primates sont donc pré-
férés aux autres h8tes, tandis qu'à Bwayise, ce sont les Rongeurs. Il,. la suite
de ces observations, ces auteurs concluent que l'absence apparente de fièvre
















c=tanIdês P= PrImates y = VIven'fcMs
B=EIcNId6s F=Hlidts Ru = Rongeurs M= Mammlftres non Identlflts 0= 0iseauJ
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celles-ci~. simpsoni n'était pas "primatophile".
En 1971, MUKWAYâ et coll. indiquent que, pour une souche de Bwamba,
sur 29 repas sanguins provenant d'hates identifiés, 20 avaient été pris sur
Primates et 9 sur R.ongeurs, tandis que pour une souche de Bwayise, 98 avaient
été fournis par les Rongeurs, 10 par des chats, 1 par un chien et 1 par un
Primate. Ce dernier repas, analysé che z une femelle fratchement gorgée, avait
été fort probablement pris sur un des captureurs. Ces résultats soulignent
encore le fait qu'une certaine proportion de femelles provenant d'une souche
considérée comme anthropophile (exemple Bwamba) se nourrit aussi sur les Ron-
geurs.
1.1.1.3. Analyse du comportement.
En 1967, des captures sont réalisées à. Bwayise en emplOYant comme
appG.t des cobayes, des poulets, des singes et des rats. Aucune femelle d'A.
simpsoni n'est récoltée sur les singes ou les poulets; 7 sont prises sur
Arvicanthis aPyssinicus (Rüppel) et 12 sur des cobayes (MUKWAYA et coll., 1968).
Ces auteurs testent al.ors une souche de Bwamba (anthropophile) et une de Bwayise
(zoophile) selon le procédé suivant :
- les adultes qui proviennent de larves capturées dans la nature,
,
sont placés dans des cages de Barraud. Agés de trois jours ilsnont pu se nourrir
que sur du sucre ou des raisins secs. 50 femelles sont introduites dans chaque
cage ; celle-ci reçoit en m~me temps deux hates. Le nombre de piqth-es effectuées
en une minute sur chaque hate est relevé toutes les minutes pendant 5 minutes
et ces observations sont répétées six fois.
Le tableau 46 permet de voir quels sont les résultats obtenus en met-
tant en m3me temps dans les cages la main d'un homme et un Rongeur: !.. abyssi-
~.
Les résultats montrent que dans les conditions du test, les femelles
originaires de Bwamba préfèrent l'homme au Rongeur, tandis que celles de ~se
semblent ne pas faire de différence entre les deux sources de repas.
MUKW.AYA. et coll. (1969) reprirent ce genre d'expérience afin de compa-
rer des souches de Bwamba et de Bwayise élevées en laboratoire à. des souches de
~me provenance obtenues à partir de larves récoltées dans la nature.
Les résultats sont donnés dans le tableau 47.
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Tableau 46. Etud~ de l1attraotivité d'une main et d'un Rongeur; !..abyssinicus,
envers des femelles d'!. simpsoni de souches différentes, au cours





















TotalMinutes 1 2 3 4 5
Souche de 46 23 10 7 3
Bwe.mba
Souche de 45 13 7 7 1
Bwayise
• •• , ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• •••••••••••••••••••••••••••• s ••••••• ~
~ .
• •
: Nombre de Moustiques piqu8Jlt au cours d'une présentation simultanée :
~ .
: des deux sources de repas. :
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Tableau 47. Etude de l'attractivité de l'homme et d'!. abyssinicus envers
des souches d'!. simpsoni provenant, soit d'élevages, soit de
larves récoltées dans la nature (d'après MUKWAIA et coll.,1969) •
%des piqOres
sur rat
• ••••••••••• e ••••
. .
Imagos provenant de larves





















: %des piqQres :
: sur homme :
· .
• •
...............•., .•.•............. ~ .
Bwamba 72,3 27,7 71,2 28,8
BwKyi.se 52,3 47,7 49,3 50,7
•••••••••••••••••••••••••••••.••••_.a ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
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Dans les deux cas, la souche Bwamba montre une nette préférence pour
l' homme, alors que la ;:,ouche Bwayise semble sans préférence. A. la suite de cette
expérience, il apparatt que les différences de comportement ne sont pas dues à
des facteurs externes (environnement, par exemple) mais doivent ~tre, par contre,
héréditaires. Afin de le vérifier, les auteurs testent les imagos de la généra-
tion pl provenant de croisements réciproques entre une souche de Bwamba (BW) et
une de Bwayise (BY) v Les préférences "trophiques de ces hybrides apparaissent
intermédiaires entre celles des parents. Il semble donc bien qu'un facteur
génétique détermine les préférences alimentaires de ce Moustique.
Il est possible que les différences de comportement entre les popula-
tions anthropop~ules et non anthropophiles soient originellement dues à l'isole-
ment de ces populations. Comme GILLETT le remarque (1955 b), les plantations
qui conviennent à cette espèce sont souvent séparées par de nombreux miles,
l'espèce existe alors sous forme de multiples petites populations isolées. Des
divergences génétiques ont pu apparattre dans ces petites "tles".
En accouplant artificiellement des imagos de la souche de Bwayise,
MUKWA1A et coll. (19('') obtiennent l'éclosion de 69 %des oeufs pondus ; en
utilisant la souche de Bwamba, le pourcentage est de 67 %. Par contre, seulement
17 %des oeufs éclosent dans le cas du croisement BY X BW et 13 %dans le cas
du croisement BW X BY. MUKWAIA. et coll. concluent à partir de ces données que
les variétés anthropophiles et non anthropophiles seraient maintenues, dans
leur ensemble, par un isolement qui serait à. la fois gén6tique et géographique.
Les résultats des analyses des repas sanguins indiquant que les
Rongeurs étaient les principaux h8tes des!::.. simpsoni zoophiles (voir paragra.-
phe 1.1.1.2.), MUKWAYA et coll. (1970) ont cherché quelles étaient à Bwayise
les principales espèces et leurs périodes d'activité. Leurs travaux montrent
qu'Arvicanthis niloticus était l'espèce la plus abondante à. Bwayise (38 %de
la récolte totale) et la plus active au cours de la journée. Ensuite, l'espèce
la plus fréquente était Lophurom.yn flavopunctatus qui paraissait avoir surtout
une activité nocturne.
L'étude de l'attractivité d'l~canthis niloticus. de Lophuroaws
flavopunctatus et de Dasymis incomtus envers les femelles d'!.. simpsoni de la
souche de Bwçise (Tableau 48) montre qu'Arvicanthis niloticus est préféré à
Lophuromys flavopunetatus, mais pas à Dasymis incomtus_ Cette dernière espèce
est essentiellement nocturne.
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Tableau 48. Nombre de piqt1res faites par les femelles d'!. simpsoni au cours
de la présentation simultanée des Rongeurs !. niloticus et L.
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Présentant simultanément à un lot d'A. simpsoni originaire de Bwayise
un A. niloticus et un Cercopithecus aethiops, MUIDl.llà. et ses collaborateurs
(1910) observent que 114 femelles se gorgent sur le premier de ces h8tes et
seulement 63 sur le second. Cette expérience leur permet de confirmer que la
souche de Bwayise, I.Lùn antbropophile, est également peu "primatophile".
Employant un olfactomètre à deux. branches, MUKWAYA. et coll. (1971)
ont testé la réponse des femelles d'A. simpsoni à la présence de l'homme et
d'A. niloticus. Ils ont pu démontrer que la réaction des femelles était signi-
ficativement différente selon l'h8te et que cela n'était dit, ni à la tempéra-
ture, ni à la pression. LI odeur leur apparatt le stimulus le plus vraisemblable.
GOUCK (1972) employant également un olfactomètre montra que les femelles de la
souche de Mbagala (Dar es Salaam) et d 'lfakara-Mangula-Sanj e (140 mile s au
S-O de Dar es Salaam) semblaient non antbropophiles, surtout les premières,
qui paraissaient assez attirées par le poussin.
A. simpsoni appartient donc vraisemblablement au groupe des femelles
de MOustiques diurnes chez lesquelles la recherche de l'h8te est initialement
déclenchée, non par des stimuli visuels, mais par des stimuli olfactifs.
La densité larvaire ayant des effets sur maints aspects de la vie des
Insectes, MUKWl~ et collo (1971) se sont demandé si ce facteur ne pouvait pas
avoir également une influence sur les préférences trophiques des adultes. Afin
de résoudre ce problème, ils comparent l'agressivité des femelles q'!. simpsoni
envers l'homme et envers ~. niloticus chez des adultes issus de larves isolées
et de larves élevées en groupe. Les préférences trophiques apparaissent très
semblable s dans le s deux cas et semblent donc, dans les conditions de l'expé-
rience, indépendantes de la densité larvaire.
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1.1.2. Observations personnelles.
1.1.2.1. Etude des repas sanguins.
Les femelles capturées au filet, pendant qu'elles sont au repos,
sont placées à la fin de chaque heure de capture dans une botte isotherme
contenant de la glace ; elles sont ensuite ramenées au laboraiioire, au plus
tard, cinq heures après leur r6coliie (cas des promiers individus récoltés).
Dès leur arrivée, elles sont triées afin de n'effectuer les étalements qu'avec
des femelles contenant du sang non totalement digéré. Les exemplaires utilisés
sont donc gorgés, ou semi-gravides et m~me quelquefois à un siiade plus avancé.
Nous éliminons également les femelles pleinement gorgées dont l'abdomen, dila-
té au maximum, ne présente aucun signe de début de digestion. Ces femelles se
sont visiblement nourries très récemment et on ne peut pas alors différencier
celles qui se sont nourries dans la nature de celles qui se sont gorgées sur
les captureurs au cours de la récolte au filet.
L'abdomen des i'1oustiques choisis pour les étalements est séparé du
reste du corps, puis écrasé sur une rondelle de papier filtre à 1 cm du bord.
Chaque rondelle reçoit 16 étalements. Pour l'écrasement, nous utilisons le
coin d'une lame pour observations microscopiques en prenant un nouveau coin
pour chaque" Insecte et en changeant de lame après 4 spécimens. Les étalements
sont ensuite séchés à l'air et conservés à l'abri des prédateurs et de l'humi-
dité. Chaque étalement et chRque rondelle reçoivenii un numéro afin de pouvoir
porter les résultats de l'analyse à la suite des observations qui avaient été
consignées pour choque individu étudié. Ces repas sanguins ont été ~alysés
par le Docteur P.F .L. BOREHAi'4 que nous remercions ici sincèrement pour son
efficace collaboration.
166 rep9.s sanguins ont été, au total, étudiés. Les résultats sont
présontés dans le tableau 49 et la figure 27. Ils sont intéressants par plus
d'un point. Ils confirment, tout d'abord, le fait que, comme la plupart des
autres vecteurs (selon CLEMENTS, 1%3), il est probable qu'aucun Moustique
n'est rigoureusement spécifique dans le choix de son hSte), les populations
d'!. simpsoni ne sont pas strictement anthropophiles ou zoophiles, mais pré-
sentent seulement une préférence plus ou moins marquée pour un app6.t ou un
autre. La gamme des h8tes possibles est, en République Centrafricaine, assez
large, puisqu'elle s'étend de l'homme aux oiseaux.
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Âlors qu'au premier abord A. simpsoni apparaft anthropophile (PAJOT,
1967. et RICIŒNBA.CH, 1%9), puisqu'il suffit de se promener dans les bananeraies
de Botambi pour se faire piquer par les femelles de cette espèce, l'analyse des
repas sanguins montre que cette anthropophilie est, en réalité, toute relative,
puisque 21,5 %des repas seulement semblent pris sur homme. Le caractère zoo-
phile est donc beaucoup plus accentué que le caractère anthropophile. Ceci est
très important pour l'épidéroiologiste et l'entomologiste pour qui les captures
sur app8.t humain sont souvent décevantes, leur rendement, en dehors des pério-
des de fort accroissement des populations, étant généralement assez faible. L'
intér~t épidémiologique est variable selon que l'on s'intéresse à la transmis-
sion de la fièvre jaune, dépendante de la partie lIprimatophile", ou à celle d'
une arbovirose de Rongeur, par exemple.
On peut se demander si ces résultats donnent une idée valable des
préférences trophiques d '~. simpsoni en République Centra.fricaine. En effet,
les conclusions apportées par l'analyse des repas sanguins, méthode très précise
en elle-m~me, peuvent ~tre biaisées si l'échantillonnage des populations étu-
diées n'est pas satisfaisant (WHARTON, 1953 ; HEISCH et coll., 1959 ; BRUCE-
CHWATT, 1954 et 1955, HAMON et coll., 1964). En fait, ces femelles testées pro-
venaient de plusieurs bananeraies et avaient été capturJes à différentes époques
des années 1970 et 1971. De plus, elles avaient été récoltées entre 0 et 2 m
de hauteur en des lieux très divers des bananeraies et de la lisière de la
for~t. Elles représentaient donc assez bien l'ensemble des femelles au repos,
dont la grande majorité, nous le verrons plus loin, sont trouvées dans la végé-
tation basse des bananeraies. Les repas recueillis paraissent donc assez repré-
sentatifs de ceux pris dans les bananeraies. Par contre, nous échappent les
repas pris dans la for~t ou au-dessus de 2 m dans ces plantations. Ceux-ci ne
forment vraisemblablement qu'une faible partie des repas sanguins effeotués •
Nous avons également vu au paragraphe 2.2.1.2. de la première partie de ce
chapitre que les captures au filet montraient un déficit en femelles possédant
des lignes médianes internes courtes. La m~me technique ayant été employée
pour la récolte des femelles ~orgées, l'analyse des repas sanguins obtenue
concernerait donc relativement peu cette catégorie de femelles. Nous verrons
plus loin (paragraphe 2.2.4. suivant), finalement, que les femelles récoltées
au filet représentent un échantillonnage valable de la population adulte vivant
réellement dans les bananeraies.
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Quelques individus utilisés pour l'analyse des repas sanguins avaient
une vestiture intacte et nous avons pu voir ainsi que les exemplaires à lignes
médianes scutales internes courtes se nourrissaient aussi bien sur 1 'homme que
sur le Rongeur. Il en est probablement de m~me pour les individus à lignes mé-
dianes scutales internes longues, mais nous n'avons noté qu'une seule femelle
de cette catégorie, qui s'était nourrie sur l'homme.
Un des repas identifié comme provenant d'un ~fère non spécifié
donnait une forte réaction avec l' antisérum Mammifère en général, mais aucune
réaction avec les antisérums suivants: Primates, Rongeurs, cochon, chien,
Bovidés, Carnivores, cheval.
Signalons enfin qu'aucun étalement analysé n'indiquait qu'une m3me
femelle s'était nourrie sur deux h8tes différents au cours d'un même cycle
gonotrophiqueo Si cette éventualité s'était présenUc , nous aurions eu la preu-
ve qu'un m~me individu, dans la nature, n'était pas inféodé à un h8te précis.
En laboratoire, les préférences trophiques ?il!. simpsoni n'apparaissent pas
rigoureusement déterminées, puisque des femelles gorgées sur cobaye se sont
ensuite, après la peLta, nourries sur nous. MC CRAE et coll. (1971) ont pu
trouver chez des femelles de Bwamba des repas multiples provenant de différents
h8tes.
1.102 0 2. Captures sur différents app!ts.
L'analyse des repas sanguins, lorsqu'elle a été effectuée sur un
échantillonnage représentatif d'une population naturelle, donne des renseigne-
ments extr~mement intéressants sur les repas saDg'::::..ns réellement effectués par
les femelles composant cette population, dans un environnement donné. Par
exemple, nous venons de le voir, les repas pris sUl:' l'homme représentent 21,5 %
des repas pris par les femelles di!.. simpsoni dans les bananeraies de la for~t
de Botambi. Si ce chiffre traduit un état de fait, il ne signifie pas cependant
que 21,5 %seulement des femelles d'!. ~.~ ont une tendance anthropophile.
Le nombre de repas pris stU' l' homme peut ~tre limité par l'absence ou le petit
nombre de ce dernier, et nous avons vu au paragraphe 301.2. de l'étude du cycle
gonotrophique (chapitre III) que le faible nombre de cultivateurs travaillant
dans les bananeraies peut être justement un facteur limitatif, un grand nombra
de femelles ne pouvant se gorger sur l' homme.
Afin d'essayer de déterminer quelles sont les préférences alimentaires
réelles des femelles d'A. simpsoni , nous avons compa:;:é leur agressivité, dans
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la nature, envers différents appdts, en empl()yant la méthode des moustiquaires-
pièges que nous avons décrite au paragraphe 1.2.3. du paragraphe : techniques
utilisées (chapitre 1). Les résultats de ce travail sont présentés dans le
tableau 50.
Commentaires
.. Comparaison de l'attraction exercée par l'h()mme et les cobayes sur les femel-
les d'!. sill!esoxy..
Tableau ~O. Préférences a1imentaires des femelles d'!. simpson! telles qu relIes
sont observées lors des captures dans des moustiquaires-pièges
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24 (68,5 %) • 35 S
Poulets (4)
8 (21,1 %) 38 S
Poulets (4)
8 (27,5 %) 29 S
Chevreau
22 (48,9 %) 45 NS
Chevreau
22 (56,4 %) 39 NS
Chevreau
























Pour chaque ligne, dans la colonne des app&ts, le premier chiffre
représente le nombre de femelles d'~. simpsoni capturées avec l'appat spécifié,
pour le nombre d' heures indiqué dans la première colonne ; le chiffre entre
parenthèses indique (en pourcentage) la proportion des femelles prises avec
cet app~t par rapport au total des femelles récoltées avec les deux appG.ts
comparés.
La lettre S signifie que le pourcentage des femelles attirées par l'
un ou l'autre des appats est significativement différent de 50 %.
Il n'y eut qu'une seule femelle récoltée dans la moustiquaire vide
servant de témoin.
Le nombre des femelles récoltées (76) dans la moustiquaire-piège
contenant un homme, au cours de 104,5 heures de captures, est nettement plus
élevé que celui des femelles (45) prises pendant le m~me temps dans celle qui
contenait 20 Cobayes. Le pourcentage des Moustiques pris sur chacun des app~ts,
par rapport au nombre total des femelles capturées dans les deux moustiquaires,
est significativoment différent du pourcentage théorique de 50 %qui devrait
~tre observé si le pouvoir attractif de chacun de ces deux h8tes était identi()Jle
(l'environnement étant, par ailleurs, semblable dans les deux cas). L'homme
semble dono ~tre un appat nettement supérieur à un groupe de 20 Cobayes, et,
à plus forte raison, à un seul Cobaye.
- Comparaison de l'attraction exercée par l'homme, un Singe et des Cobayes.
Nous avons comparé pendant 62 heures le pouvoir attractif d'un homme,
d'un Singe: PaRio doguera (Pucheran et Schimper) et d'un lot de 20 Cobayes.
Les femelles semblent préférer l'homme et les Cobayes au Singe ; cependant, le
pouvoir attractif de ce dernier est peut ~tre supérieur à ce qu'ii para!t ~tre
ici. Nous n'avons pu emp~cher l'entrée de nombreuses Mouches dans la moustiquai-
re qui contenait cet animal ; il se peut donc que leurs déplacements et leur
bourdonnement constants aient été des facteurs qui ont éloigné certaines femel-
les d'~. simpsoni.
- Attraction exercée par les .Poulets.
Le pouvoir attractif des Poulets se montre nettement inférieur à
celui de l'homme et des Cobayes. Il semble donc que les femelles d'!.. simpsoni
ne soient guère attirées par les eiseaux, ce que laissait prévoir l'analyse
des repas sanguins pris par les femelles de Botambi. En effet, comme nous l'
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avons vu, celle-ci montre que seulement 2,2 %de ceux-ci avaient été pris dans
la nature sur ces Vertébrés. Ces derniers ne sont pourtant pas rares puisque
69 espèces d'Oiseaux, appartenant à 9 ordres, ont pu 3tre abattues ou captu-
rées dans les bananeraies de Botambi ou dans leur voisinage (MOINDROT, comm.
personn.) •
- Attraction exercée par le Chevreau.
Le Chevreau n'ayant été utilisé qu'au cours de 21 heures de captures,
il n'est guère possible de comparer de façon valable son pouvoir attractif à
celui de l'homme ou des Cobayes. Cependant, il apparatt assez important, puis-
que au cours de ce test il nous a permis de récolter un nombre de femelles pra-
tiquement identique à celui obtenu avec l'homme. L'analyse des repas sanguins
nous a montré que pas un repas n' avait été pris sur cet n.ni.mal. Cela s'explique
par les distances séparant les bananeraies des villages les plus proches. Les
Chèvres ne se rencontrent guère loin des habitations et nous n'en avons jamais
trouvé en liberté dans les plantations.
Les données obtenues gr!ce à l'emploi des moustiquaires-pièges ne
sont donc pas sans intér3t. Elles montrent que l'homme a un important pouvoir
attractif sur les femelles d'!. simpsoni en qu3te d'un repas de sang. Le fait
qu'un oinquième (1/5e ), environ, des repas pris dans les bananeraies ait seule-
ment eu lieu sur l'homme serait donc réellement d~ à la faible présence de cet
appttt en oes lieux; hypothèse que nous avions envisagée au paragraphe 3.1.2.
de l'étude du cyole gonotrophique (chapitre III). Les Rongeurs seraient alors
la seule source de nourriture vraiment disponible, puisque les femelles d'A.
simesoni ne semblent guère piquer le s Oiseaux.
L'importance de l 'honnne, comme source de nourriture pour les femelles
de ce Moustique, deviendrait considérable, au point de vue épidémiologique, si
les bananeraies environnaient les 'villages, en for3t. Ce cas se produit parfois
et nous avons trouvé en Lobaye, des plantations assez imporiïantes entourant
directement les villages. Elles étaient constituées presque uniquement de bana-
niers ~és, si bien que les récoltes de femelles d'~. simpsoni ont été très
décevantes et ne nous ont pas permis de capturer des individus gorgés de sang.
Lorsquè les bananeraies sont ainsi en permanence au contact d'une population,
il est probable que la majorité des femelles pique alors l'hpmme, mais aussi
les Chèvres.
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Signalons enfin qu'à peu prè s la moitié, seul.ement, de s femelle s
prises dans les moustiquaires-pièges étaient gorgées. Etant donné qu'il ne
fut récolté qu'une femelle dans la moustiquaire sans app~t servant de témoin,
on peut considérer que la plupart des femelles à jeun étaient entrées pour se
nourrir. Leur dissection montrait d'ailleurs que leur estomac était totalement
vide et que les follicul.es des ovaires étaient au stade l (Il début pour deux
d'entre elles). Une partie de ces femelles ne piquent donc pas directement
l'app6;t et attendent aux alentours, pendant un certain temps, avant de prendre
leur repas.
Près des deux-tiers des femelles récoltées à l'aide de ce procédé
étaient pares, ce qui correspond à la proportion des femelles de cette catégorie
capturGes sur app~t humain.
1.1.2.3. Données sur les Rongeurs de la for~t de Botambi.
Comme nous l'avons vu précédemment, 71,5 %des femelles d'!. simpsoni
se nourrissent habituellement sur les Rongeurs dans les bananeraies de la for6t
de Botambi. 6 espèces sont habituellement rencontrées dans ce milieu particu-
lier* : Mus setul.osus Peters, Praomys sp., Hybomys univittatus Peters, DeoI!\V's
ferrugineus Thomas, LophuroI!\V's sikapusi (Temminck) et MastoI!\V's sp.
La biologie de l'ius setulosus est peu connue et est probablement très
semblable à celle de la Souris de Temminck. SANDERSON (l:!!. ROSEVEAR, 1969) dit
qu'elle est toujours associée à l'herbe, soit dans les clairières de la grande
for6t, soit dans les for~ts plus ouvertes. Les nids de la Souris de Temminck
sont faits avec des tiges d'herbes, ont une forme globulaire, d'à peine la
taille d'un poing, avec une entrée sur le c8M ; ils sont attachés à des tiges
d 'herbes ou à des brindilles, un peu au-dessus du niveau du sol (BUTTIKOFER,
1890), c'est à dire dans la zone habituelle des lieux de repos d'une partie
des femelles d'A. simpsoni.
PraoI!\V's sp. vit sur les bananiers, dont les plantains. HA.TT (1940)
souligne qu'au Congo quelques Prao!Ws étaient trouvés nichés entre les pétioles
et le pseudo-tronc à 8 pieds (2,50 m) au-dessus du sol. Le nid est constitué de
morceaux de feuilles de plantain ou de feuilles entières empilées les unes sur
les autres. Les Rats de ce genre paraissent ~tre presque totalement nocturnes.
Quelquefois, ils apparaissent avant le crépuscule. Dormant dans la journée et
nichés sur les bananiers ou à leur proximité, ils sont sans doute une proie
assez accessible aux femelles d'!. simpsoni.
* Nous remercions ici .I.4r. F. PETTER, qui a eu la bienveillance de vouloir verl.-
fier, lors de son passage à Bangui, nos déterminations, et notre collègue M.
GERMAIN, qui nous a aimablement transmis ses observations personnelles sur les
Rongeurs de la for3t de Botambi.
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Les Rats à bande dorsale noire <!!.• univittatus), les Rats isabelles
(~. ferrugineus), les Rats hérissés (~. sikapusi) et les Rats à mamelles multi-
ples (Mastomvs sp.) semblent moins fréquents que les deux premières espèces-
Nous avons également capturé 6 autres espèces de Rongeurs, appartenant
à 6 genres différents, en dehors des bananeraies, soit en for~t ~me, soit dans
des parties plus ouvertes, déboisées. Il est possible que l'une d'entre elles,
Ârvicanthis niloticus Desmarest, espèce appréciée par les femelles d'~- simpsoni
de la région de Bwayise, en Ouganda (voir paragraphe 1.1.1.3. de la seconde
partie de ce chapitre) fasse des incursions dans les bananeraies et serve alors
d'hate aux femelles de notre Moustique.
Nous avons remarqué que le sol de toutes les plantations de la for~t
de Botambi renfermait de nombreux terriers puisqu'il suffisait de faire quelques
pas dans n'importe quelle direction pour trouver une ouverture. Nous nous sommes
demandés si les femelles d'!. simpsoni étaient capables d'y pénétrer pour aller
piquer l'animal au g1te. Comme il ni était guère facile d'expérimenter sur le
terrain, nous avons fabriqué, en laboratoire, un terrier artificiel (figure 28).
Cette construction, constituée d'une armature en grillage métallique recouverte
de pl~tre, comprenait une chambre suffisamment grande pour contenir un Cobaye,
surmontée d'un couloir d'accès. Ce dernier, d'une longueur de 25 cm environ,
coudé à 45 0 au 2/3 de sa longueur , aboutissait dans une cage en voile de tergal
de 30 X 30 X 30 cm qui contenait les femelles d'!- simpsoni à jeun. Une ouver-
ture, au-dessous de la chambre du terrier, perme1Jtait d'introduire un Rongeur.
Elle était obturée par une feuille de mousse de plastique sur laquelle reposait
le piège.
Que le terrier contienne un Rongeur (Cobaye), une main d' homme, qu'il
soit largement en communication avec l'air libre par l'ouverture destinée à l'
entrée du Rongeur, que la cage soit maintenue dans l' obscurité, dans la pénom-
bre ou au contraire fortement éclairée par une lumière artificielle ou celle
du jour, nous n'avons jamais pu obtenir qu'une femelle d'!. simpsoni pénètre
jusqu'à la chambre de ce piège. Les individus se groupent volontiers à l'entrée,
mais s'aventurent rarement à plus de 5 cm du bord de l'ouverture. Nous verrons
par la suite que l'activité des femelles à la recherche d'un repas est essen-
tiellementdiurne et qu'en certains lieux l'arr~t de l'ensoleillement direct
du terrain réduit le taux de piqQres de moitié. La lumière semble donc jouer
un raIe important dans le comportement d'!. simpsoni. L' obscurité qui règne
dans un terrier est peu~tre alors le facteur qui induit chez la femelle d'!_
simpsoni une réa.ction contraire à celle provoquée par la présence d'un app~t.
Il est donc probable que les femelles de cette espèce ne pénètrent pas plus





dans les terriers des bananeraies qu'elles ne l'ont fait au laboratoire.
1.2. L'alimentation non sanguine.
1.2.1. Rappel bibliographique.
Depuis ROBERTSON, en 1889, de nombreux auteurs ont indiqué que des
Moustiques des deux sexes visitaient de mul~iples espèces végétales et en ingé-
raient le nectar floral ou les exsudats des feuilles. Les seules données concer-
nant les Culicides de la région éthiopienne ont été apportées par Les travaux
de MC CRAE (1966) et MC ŒAE et coll. (1968, 1969) qui ont observé dans la for~t
de Zika (Ouganda) plus de 41 espèces de MOustiques prenant des repas sur les
fleurs ou les feuilles de 8 espèces connues et de quelques Rubiacées et Apocy-
nacées indéterminées. Les femelles capturées sur ces sources de nourriture pré-
sentaient des ovaires à tous les stades de développement et un estomac vide ou
contenant du sang à tous les stades de la digestion.
Les nectars et les autres jus sucrés sont dirigés vers les diverticu-
les oesophagiens (vers le diverticule ventral principalement) (BISHOP et GILCH-
RIST, 1946 ; TRENBLEY, 1952 ; DAY, 1954 ; HOSOI, 1954). Le diverticule oesopha-
gien ventral, ou jabot (crop des auteurs anglo-saxons) est de grande taille.
Il s'étend dans la région antérieurG de l'abdomen où il occupe un volume impor-
tant, lorsqu'il est rempli. Les éléments glucidiques y sont simplement stockés,
en l'absence d'enzymes digestifs, avant d'~tre lentement envoyés vers l'intestin
moyen où ont lieu les phénomènes de digestion. Ce jabot est imperméable. NUTTALL
et aHIPLEY (1903) notent qu'un j abot contenait Imcore de l'eau deux mois après
avoi~ été isolé.
Le nectar floral, qui contient du glucose, du fructose, du suer0 se ,
du maltose, du raffinase et du mélibiose (WIKES, 1952), constitue presque ex-
clusivement selo~!l9~~~nergienécessaire au vol.
Chez C. pipiens fatigan§, le repas de jus sucré représente la première
nourriture prise par la femelle après l'éclosion imaginaIe. La femelle gravide
prend également un repas de jus sucré avant la ponte, ce qui lui permet proba.-
blement de mieux supporter le "stress" de l'oviposition.
Les femelles d'!. o.eg;ypti vivent nettement plus longtemps avec une
alimentation glucidique qu'avec une alimentation aqueuse (GALUN et FRAENKEL,
1951) et une solution ,de sucre à 5 %apparaft suffisante pour obtenir un taux
de survie élevé (SINGH et BROWN, 1951).
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Chez Q. pipiens fatigans l'ingestion de sang n'augmente guère la durée
de vie de la femelle, mais celle-ci est prolongée de façon significative si les
Moustiques se nourrissent de substances sucrées " ••• nutrition with sugar is of
paramount importance for the length of life in Q. pipions fatigans and possibly
other mosquitoes too" (KUBLOW et GARtvfS, 1965). De i~LLON et coll., 1967, ont
également montré que chez cette espèce l'ingestion de sang, dans les conditions
expérimentales, était insuffisante pour maintenir les femelles en vie au-delà
de quelques jours. Cependant, dans la nature, si les conditions sont difficiles,
c. pipiens fatigans peut se nourrir de sang plus souvent qu'il ne l'est général~
ment supposé et peut alors avoir une mortalité moins élevée que celle observée
en laboratoire. L'ingestion de jus sucrés a également une influence sur l'ovipo-
sition des femelles. Ce phénomène, constaté par FA1UD (1949) et KUHLOW et G:ARMS
(1965) a été particulièrement étudié par De l~N et coll. (1967) chez C.pipiens
fatigans. Chez cette espèce, la ponte est retardée chez les femelles nourries
de solution sucrée.
En ré'sumé, l'alimentation glucidique est d'un grand intér6t pour l' en-
tomologiste et l'épidémiologiste, puisqu'elle procure l'énergie nécessaire au
vol (influence sur la migration vers des lieux favorables), qu'elle accrott la
longévité~ qu'eUe entra.tne une rétention de la ponte (ce qui donne à la femelle
le temps de choisir un gtte conVânable) et qu'elle permet de mieux supporter le
"stress" de l'oviposition, améliorant le taux de survie après la ponte.
1.2.2. Observations personnelles •
.,
Nous avons disséqué et observé le jabot de 136 femelles capturées
lorsqu'elles étaient au repos dans la nature. Dans un seul cas cet organe était
mince et allongé (chez une femelle nullipare). Tous les autres jabots étaient
plus ou moins dilatés ; dans onze cas la dilatation était peu importante et
dans douze autres cet organe était énorme, totalement distendu. Deux jabots
contenaient du sang. Deux autres semblaient gonflés uniquement de gaz. Tous les
autres contenaient un liquide incolore (sauf dans un cas où il renfermait des
granulations jaunAtres) présentant un indice de réfraction assez peu différent
du milieu de dissection utilisé.· 129 sur 131 de ces organes présentaient des
bulles de gaz plus ou moins nombreuses. Bien que nous n'ayons pu vérifier la
nature glucidique du contenu de ces jabots, il nous semble extr3mement probable
qu'il s'agissait de nectar ou d'autres exsudations végétales et que les bulles
de gaz provenaient de la fermentation de ces jus sucrés. Signalons ici que les
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femelles maintenues en cage se nourrissaient habituellement sur une solution
de glucose, sur du miel ou des raisins secs.
Nous avons observé des jabots contenant du liquide dans toutes les
catégories de femelles au repos : nullipares, pares, gravides, à jeun, gorgées.
Dans ce dernier cas, la dilatation est moins importante que dans les autres et
le jabot est refoulé dans la partie ventrale antérieure de l'abdomen. Dans un
cas, le jabot, dilaté, avait une apparence normale, tandis que les deux autres
diverticules oesophagiefis (dorsaux) étaient remplis de sang.
Les bananeraies de Botambi sont un milieu particulièrement riche en
sources de nectar et d'autres exsudations végétales. Le taux très élevé de fe-
melles à jabot dilaté nous paratt correspondre à une fréquence importante des
repas non sanguins, sources d'énergie utilisées par les adultes au cours de leurs
activités (vol, ponte, etc ••• ) et permettant aux femelles à jeun d'attendre l'
ingestion d'un repas sanguin sans augmentation importante de la mortalité.
2. Rythme journalier de piqQre.
Le rythme journalier de piqOre rev3t chez les Moustiques hématophages
une particulière importance du point de vue de l'épidémiologie des arboviroses,
puisque c'est au moment du repas sanguin que la transmission de l'élément patho-
gène pourra se faire entre l'hate Vertébré et l'Insecte. Si en un lieu donné l'
agressivité des femelles d'une population semble 3tre à son maximum au moment
où l'hate est particulièrement accessible, on conçoit facilement que la trans-
mission d'une virose sera intense, alors qu'elle serait faible s'il n'y avait
pas correspondance entre la principale période d'activité de l'Insecte et celle
où l'hate est particulièrement disponible. Il est donc très intéressant pour
l'entomologiste médical de connattre le rythme nycthéméral de piqQre de l'espèce
qu'il étudie et c'est pourquoi nous consacrerons ce paragraphe à l'étude de cet
aspect du comportement chez ~. simpsoni.
2.1. Rappel bibliographique.
L'activité de piqfuoes des Moustiques est déclenchée et modifiée par
certains stimuli externes (variations de l'éclairement, apparition du vent, par,
exemple), mai s dépend également d'un rythme circadien endogène réglé par une
"horloge biologique" ("endogenous clock" ou physiologipl clock" des auteurs
anglo-saxons). Ainsi, chez ~. gambiae ~l., l'activité nocturne est déclanchée
par la diminution de l'intensité lumineuse, mais ce stimulus ne peut agir que
- 209 -
s'il intervient suivant un rythme de 24 heures (il n'est efficace que s'il se
produit 21 heures ou plus après le précédent passage du jour à la nuit -
~IA.TTlJ.'«ILY, 1969, p. lU -, c'est à dire seulement pendant une certaine fraction
d'une période de 24 heures).
Dans les conditions naturelles chaque espèce présente un rythme d'
activité qui lui est propre. Selon ses principales caractéristiques, elle ren-
trera dans l'un des trois principaux. groupes suivants:
- :Les Moustiques diurnes, qui piquent pendant la journée, tels qu'!.
apicoargenteus (HADDOW, 1945 a ; SMITH, 1956 ; GRJEBlNE, 1957), A. longipalpis
et A. ingrami (MA.TTINGLY, 1949 b ; HADDOW, 1945 a, 1961 a) ;
- les Moustiques nocturnes, dont font partie un grand nombre d'espèces
et qui piquent surtout la nuit, tels qu'!. ~rahami (MATTINGLY, 1949 b ; BOOO.MAN,
1960 ; HADDOW, 1961 a), Mansonia africana (HADDOW, 1945 a ; Mll.TTINGLY, 1949 a
b
VAN SOMEREN" et coll., 1958 ; HAillON, 1963) et An.paludis dans le Sud.-Cameroun
(PMOT et SEGERS, 1964) ;
- les Moustiques crépusculaires, tels qu'~. africanus dans la région
de Lagos, au Nigéria (MATTINGLY, 1~49 a) et dans la for3t de Bwamba, en Ouganda
(HADDOW, 1945 a) qui montrent un pic d'activité important au coucher du soleil
(60 %des~. africanus capturés en 24 heures sont pris à ce moment-là,dans la
for3t de Bwamba).
Certains ~ustiques, tels qu'A.. cumminsii en Ouganda (HADDOW, 1960),
au Mali (IW10N, 1963), sur la c8te du Kenya (VAN SOi'4EREN et coll., 1958), dans
le centre Nigeria (HANNEY, 1960) piquent le jour, la nuit et au crépuscule et
montrent parfois, comme A. domesticus, un cycle ininterrompu de 24 heures sans
caractéristiques bien marquée s (HADDOW, 1960).
La plus ancienne mention concernant l'activité de piqOre d'~. simpsoni
semble 3tre celle de BEDFORD, en 1928, qui signale que les femelles de ce Mous-
tique piquent le jour et la nuit au Zoulouland (Afrique du Sud). GIBBINS, lui,
en 1942, indique qu'à Bwamba cette espèce est plus active le matin et en fin
d'après-midi qu'au mi:J.ieu du jour et qu'il ne l'a jamais trouvée en train de
piquer la nuit. Ceci est ensuite confirmé par HADDOW (1945 a) qui montre que
cet A.edes est presque exclusivement diurne et est surtout agressif le matin
et en fin d'après-midi. Il signale ensuite (1945 b) qu'il n'y a pas dans ce
cycle de pics réellement marqués et qu'il serait plus correct de dire qu'il y
a un haut niveau d'activité dans la j~urnée, partiellement inhibé par la cha-
leur entre 1) et 14 heures.
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Résumant les observations faites à Bwamba, HADDQW et coll. indiquent,
en 1951, qu'!.. simpsoni est habituellement pris sur homme au cours de la journée
dans les plantations et, quelquefois, en for~t (au niveau du sol et à la canopée),
mais aussi, occasionnellement, la nuit, dans les m~mes lieux.
En 1955, LUMSDEN écrit que le cycle de cette espèce, dans la for~t de
Taveta (Kenya), au niveau du sol comme sur une plate-forme sur un arbre, montre
au cours de la journée une activité croissant à partir d'un faible niveau mati-
nal jusqu'à un pic clairement défini dans la troisième heure précédant le coucher
du soleil. Un cycle identique est observé dans les bananeraies de Taveta qui sont
au coeur de la for~t, ombragées de tous c6tés par d'énormes arbres. 49 des 59
exemplaires récoltés par VAN SOMEREN et coll. (1958) sur la cete du Kenya sont
pris le jour, entre 6 et 18 heures. Le cycle montre une accalmie entre 12 et 14
heures et deux pics d'activité dont l'un, matinal, est plus important que celui
de l'après-midi.
TEESDALE (1959) observe également un cycle biphasique sur la cata du
Kenya avec un pic entre 11 et 13 heures et un autre entre 16 et 18 heures.
Complétant en 1961 (a) les données relatives au cycle de ce Moustique
à Bwamba, HADOOW indique qu'il y est biphasique dans les plantations avec un
creux qui, dans une série de captures, apparatt après midi. Au niveau du sol et
à 6 pieds, le pic de l'après-midi est le plus important, tandis qu'à 12 et 18
pieds l'activité matinale est prépondérante (effet inhibiteur des brises de fin
de journée ?). Cet auteur résume alors nos connaissances sur le cycle de cette
espèce en indiquant qu'en dehors des forats le cycle est diurne et atteint son
plus haut niveau l'après-midi. Il peut ~tre biphasique. Le moment de la baisse
d'activité est variable, apparaissant en fin de matinée, mais aussi au milieu
de l'après-midi. La position du pic de la seconde partie de la journée semble
plus constante, puisqu'il apparatt généralement 2 - 3 heures avant le coucher
du soleil. En for~t, le cycle est très différent, montrant à partir de l'aube
un assez lent accroissement de l' activité qui finit par atteindre un sommet
bien marqué au cours de la troisième heure précédent le crépuscule.
SERIE et coll. (1964) signalent qu'en Ethiopie, à Detehi et Obja, A.
simpsoni attaque l'homme aux heures les plus chaudes, de 10 à 15 heures et qu'à
Boréda-Cocha et l'ianéra, il pique de 9 à 18 heures, attaquant par vagues de 10
à. 15 qui se succèdent à intervalles de 15 à 18 minutes. Ces auteurs précisent
qu'il n'a jamais été possible de capturer des~. simpsoni après 18 heures et
cela malgré de nombreuses chasses nocturnes.
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NERI (1965) précise qu'à Manera (Ethiopie, province du Kaffa) , il
pique avec voracité hommes, animaux domestiques et bétail entre 9 et 18 heures
et particulièrement pendant les heures chaudes de l'après-midi entre 15 et 17
heures, en attaquant par vagues successives séparées par un intervalle de dix
minutes. Au cours de toutes les chasses effectuées en for~t, 27 !. simpsoni
seulement ont été capturéas après le coucher du soleil, 8 à une hauteur de 18
mètres et 19 au niveau du sol.
GIILETT (1969) montre qu'au Chaggalanè. (Tanzanie), le cycle de piqOre
d'A. simpsoni, à une altitude de 1 100 et 1 300 m, est diurne, avec un pic très
net entre 14 et 16 heures (40 %des 315 individus récoltés furent pris à ce
moment là). Le premier Noustique fut capturé à 7,30 h (à 1 100 m) et le dernier
à 18,10 ~ (à 1 300 m) (lever du soleil: 06,26 h, coucher du soleil, 18,24 h
LST). Un pic d' activité inférieur à celui de l'après-midi apparatt entre 11,00
et 12,00 heures.
BROOKS et coll. (1970) relatent que dans le sous-district de Geddalla
Semené (District de Bolosso, Ethiopie), le cycle de piqOre, diurne, montrait
deux périodes d'intense activité : la première, entre 12,00 et 14,00 heures et
la seconde entre 16,00 et lM,oo heures.
Au Cameroun, en zone forestière, cette espèce, en bananeraie, appa-
ratt ~tre remarquablement diurne. Elle présente un pic d'agressivité bien marqué
entre 14,00 et 17,00 h. Son activité crott à peu près régulièrement de 7,00 à
16,00 h, puis, après 17,00 h, diminue très rapidement; à 18,00 h elle est très
réduite et la nuit elle est pratiquement nulle (RICKENBACH et coll., 1971). La
courbe n'est pas biphasique comme en Ouganda et il y a tout au plus une certaine
stagnation de l'activité entre 10,00 et 13,00 h. En for~t, !. simpsoni est rare,
mais ces auteurs ont pu constater que sur 49 lvloustiques capturés dans ce milieu,
18 ont été pris de 20,00 à 23,00 heures, période à laquelle toute activité a ces~
sé en bananeraie. 1 seul exemplaire a été capturé au niveau du sol, les autres
ayant été récoltés &11 et 17 mètres. Le comportement d'~. simpsoni, en for3t,
au Cameroun, montre donc des tendances arboréales nettes, ce qui n'est pas le
cas de cette espèce en Afrique orientale où, dans ce milieu, elle est diurne
comme en bananeraie et apparatt aussi active au sol qu'en altitude.
A Kimala (région de Taveta, Kenya), le cycle d'A. simpsoni est diurne,
en bananeraie, ce Houstique piquant toute la journée, avec un seul pic, très
net, entre 15,00 et 17,00 heures E.A.S.T. (PARKER et coll., 1972).
Complétant les travaux effectués au Chaggaland, GILLETT et VAN SOl'1EREN
(1972) retrouvent à Mamba, sur la pente sud du Kilimandjaro, un cycle d'agres-
sivité bimodal caractéristique, débutant aussit8t après l'aube et se continuant
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jusqu'au crépuscule, avec un premier pic avant midi et un second, le plus impor-
tant, en fin de journée. Etant donné que cette espèce montre de grandes varia-
tions dans l'ornementation scutale (cf•. la première partie de ce chapitre), ces
auteurs se sont demandés s'il n'y avait pas en fait superposition de deux cycles,
le pic matinal étant da à une forme et le pic de l'après-midi à une autre. Les
résultats, qui ne concernent malheureusement qu'un petit nombre d'individus (473),
suggèrent que toutes les formes contribuent à la formation du pic le plus tardif,
mais que celui du matin est surtout da aux formes les plus sombres.
Il semble à GILLEI'T (1972 b) que chaque fois qu'une femelle se dirige
vers une proie, le son qu'elle émet en vol stimule les femelles voisines encore
au repos. Celles-ci s'envolent alors, ce qui expliquerait pourquoi les femelles
d'!,. simpsoni arrivent pour piquer, . lorsqu'elles sont nombreuses, par vagues
successives de quelques individus. Cet auteur se demande si la fréquence du son
émis par la femelle ne change pas lorsqu'elle se pose sur une proie et si cette
modification n'informe pas alors les autres femelles à jeun.
Dans les conditions naturelles, le rythme d'activité d'une population
peut ~tre modifié par les conditions écologiques (RATES, 1949, p. 22) et, dans
certains cas, par l'age des femelles.
- Action des facteurs externes sur le rythme des piqt1res.
LE BERRE (1966, p. 62 et suivantes) a montré que la fréquence des cap-
tures de Simulium damnosum (Simuliidae) est en nette relation avec la température
et que celle-ci constituait un facteur Hmitant. L' hygrométrie n'influe pas sur
la répartition des femelles au cours de la période diD1'ne, mais le vent et la
p:uie diminuent le rendement des récoltes et peuvent m~me les supprimer.
Des vents de vitesse trop élevée (24 Km/h et plus) emp~chent les adul-
tes de Leptoconops beguaerti (Ceratopogonidae) de se gorger (KETTLE et LINLEY,
1967). Chez cette espèce, le nombre des femelles capturées sur homme est en rela-
tion directe avec la température; par contre, le déficit de saturation ne semble
pas affecter le cycle de piqt1re.
Chez les l\Ioustiques, la température doit ~tre au-dessus d'une certaine
valeur pour que les femelles puissent venir piquer. Ainsi, dans la nature, celles
d'Anopheles crucians ne piquent jamais au-dessous de 220 C (MAYNE, 1926). Pour
Q. pipiens. cette température serait de l'ordre de 100 C (LaCOUR, 1937, p. 38).
Au-dessus de ces températures inférieures limites, l'action de ce facteur sur
le cycle d'agressivité sernbl~ variable suivant les espèces. Chez Aedes vexans.
aucune corrélation n'a pu ~tre mise en évidence (PLAîT et coll., 1958) ; par
contre, le nombre de femelles d'A. sollicitans et d'A. cantator venant piquer
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s'accrott lorsque la température s'élève de 15 à 32° C (RUDOLFS, 1923) et chez
~ salinarius Coquillet, 1904, des variations de température importantes
accentuent les pics du cycle d'agressivité. Cette dernière espèce pique de
façon beaucoup plus uniforme lorsque les écarts de température sont minimes
(MURPHEY et DARSIE, 1962).
Chez J... vexn.ns, le nombre de Moa.stiques capturés au piège lumineux
s'élève certaines nuits lorsque l'humidité relative s'accrott, mais seulement
jusqu'à 70 %, car au-dessus de cette valeur, il décline (P~TT et coll., 1958).
L'agressivité de ,2,. pipiens augmente en m~me temps que l'humidité relative et
apparatt ~tre à son maximum lorsque cette dernière est de 94 - 95 %. Elle tombe
rapidement lorsqu'on approche de la saturation (RUDOLFS, 1925). Le nombre de
femelles d'~. sollicitans et~. cantater venant piquer s'accrott également
avec l'élévation de l'humidité relative jusqu'à ce que celle-ci atteigne 85 %,
après quoi elle décline (RUDOLFS, 1923).
Au laboratoire, les femelles de .2.. pipiens fatigans refusent de piquer
lorsque l'humidité relative est au-dessous de 50 %, mais se gorgent bien quand
elle est aux alentours de 70 %(MAYNE, 1930).
En Ouganda, HADDOW (1945 a) a observé que le cycle d'agressivité d'An
gambiae s. 1. variait en sens inverse de la température et du déficit de satura-
tion, mais dans le m~me sens que l'humidité relative. Par contre, les cycles
de deux espèces d'Eretmapodites variaient de façon opposée. Poursuivant ses
travaux sur les Eretmapodites, ce même auteur (1956) indique cependant que le
micro-climat ne permet pas d'expliquer les différences existant entre les cycles
des femelles d'Eretmapodites du groupe cb;ysogaster dans deux régions voisines.
WRIGHT et KNIGHT (1966) ont observé qu'il existait des températures
et des humidités relatives pour lesquelles le nombre de piqQres des femelles
d'A. vexons et d'~. trivittatus était maximum.
Le vent diminue ou empêche l'activité des Moustiques (LARSEN, 1948 ;
LUJ:1SDEN, 1952 ; HADDOW, 1954 ; WRIGHT et KNIGHT, 1966). Des pluies importantes
peuvent également empêcher les femelles de se gorger.
RIBBANDS (1946) trouve que la lumière lunaire affecte l'heure à laquel-
le les femelles d'Â. funestus entrent dans les habitations pour se gorger et que
leur nombre était plus grand les nuits avec lune que les nuits plus obscures.
Le nombre de ivJa.nsonia uniformis venant piquer augmente également au moment de
la pleine lune et l'heure à laquelle ils arrivent pour se gorger change aussi
avec la phase de la lune (ANTONIPULLE et coll., 1958). La lumière lunaire peut
aussi entratner une augmentation du nombre des piqQres chez lm. parensis Gillies,
1962 (GILLIES et FURLONG, 1964) et chez C. tritaeniorhynchus (CHANG et coll.,
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1965).
En résumé, le raIe de la température et de l'humidité relative sur le
cycle d'agressivité des Moustiques est assez variable selon les espèces et ne
permet pas toujours d'expliquer certaines variations de l'agressivité. Par contre,
les fortes pluies et les vents soufflant à des vitesses élevées semblent, de
façon générale, diminuer ou interrompre l'activité des femelles. L'influence
des variations de l'éclairement semble bien établie, ainsi que celle de la lumiè-
re lunaire chez quelques espèces. Nous allons maintenant voir ce qu'il en est
chez Â. simpsoni.
GIBBINS sig~le, en 1942, que les femelles de cet Insecte sont plus
actives les jours humides. Il remarque également qu'elles peuvent piquer sous
un fort ensoleillement. HfillDOW (1945 a) indique que les pics de la courbe repré-
sentant les variations de l'agressivité d'À. simpsoni au cours de la journée
sont très prononcés dans quelques captures, surtout lorsque le temps est chaud
et sec ; mais que lorsque le ciel était nuageux, l'agressivité de ce Moustique
restait au m3me niveau toute la journée. Il en déduit que l'activité de cette
espèce est vraisemblablement réduite, quoique non arr3tée, par une température
et un déficit de saturation élevés et un éclairement important. Cette espèce
pique rarement, selon cet auteur, dans des endroits découverts et, dans ce cas,
seulement au voisi.nage. des plant.a;tions de bananiers ou d'autres plantes densément
cultivées. Il obtenait (1945 b), au cours de 5 journées de captures ensoleill~es,
avec un matin frais, 151 femelles d'!._ simpsoni, mais en récoltait 445 en 5 jour-
nées avec ciel nuageux et matin plus chaud. Cet auteur conclut qu'~ simpsoni
préfère en général un temps chaud et couvert et que les principales influences
réduisant l'activité sont le vent, le froid et le soleil direct.
SERIE et coll. (19b4) signalent, contrairement aux observations précé-
dentes d'HADDOW, qu'à Boréda-Cocha et à J.1anéra, l'activité d'!,. simpsoni est
réduite sous un ciel couvert et qu'elle peut même être complètement interrompue.
BROOKS et coll. (1970) indiquent que dans le sous-district de Geddalla
Semené, le nombre de femelles capturées fluctue de façon très importante ("dra-
matically") en fonction du vent et de l'état nuageux du ciel. Ces auteurs écri-
vent qu'un seul nuage interrompant les rayons du soleil suffit à provoquer un
abaissement du taux de piqth-e jusqu'à la moitié de sa valeur habituelle. Les
vents forts agissent de m3me. La faible activité matinale semble due à ce que
les femelles restent à l'abri dans les lieux de repos jusqu'à ce que la tempéra-
ture atteigne un niveau plus favorable.
Àu Chaggaland, les femelles d'A. simpsoni piquent également lorsque la
soleil brille. Elles apparaissent très sensibles au vent (GILLETT, 1909).
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- Influence de l'age de la femelle sur le cycle d'agressivité.
i1ARCHOUX et coll., en 1903, dans une étude sur!. aegypti, remarquent
que les femelles nullipares piquent durant le jour, les femelles pares piquant
de préférence la nuit.
blillDOW (1952) écrit que le rythme de piqtlre d'Haematopota nefanda Edw.
(Tabanid0:9) lB peut ~tre entièrement expliqué par les conditions microclimatiques
et que d'autres facteurs, tels que l'âge ou le fait pour la femelle de prendre
son premier ou son second repas de sang, doivent ~tre pris en considération.
Plusieur3 auteurs ont pu mettre en évidence des ~hmes journaliers
différents entre les femelles pares et nullipares dans les populations étudiées.
Il s ' agit de DUKE (1960), pour deux espèces de Ta!>a.ni:da.~ : Chrysops silacea
Austen et Chrysops dimidiata Wulp, d 'HAJ.'10N ( .1963 a ) pour Anopheles coustani,
An. flavicosta et An. funestus, de,COZ (19b4) pour An. gambine s. 1. à Madagas-
car. et enfin de LE BERRE (1966) qui montre qu'en toutes saisons, les femelles
pares de ~. damnosum piquent en majorité avant les femelles nallipares.
Citons également pour les Simuliides, les observations de LEWIS (1956)
sur S. damnosum et sur ~. neavei (1958 et 1960), ainsi que celles de DAVIES
(1957) sur S. ornatum. Chez les Muscidae du genre Glossina en particulier,
LUHSDEN (1964) note également des comportements différents suivant l'âge phlf-
siologique. Enfin, chez les Ephéméroptères (TJNNEI.AND, 1960) et chez les Odo-
nates (CORBET, 1957) on remarque des maxima d'activité différents suivant l'
âge des exemplaires étudiés.
Par contre, d'autres auteurs, GILLIES (1.957), GILLErT (1957 a) HADDOW
(1961 b) et CORBET (1961) n'ont jamais pu observer une différence constante
entre les cycles d'agressivité des femelles appartenant aux deux catégories
de populations chez de nombreuses espèces de 1\1oustiques. De même, HAMON (19630.)
et COZ (1904), mises à part les espèces précédemment citées, n'ont pu
obtenir de courbes. bien distinctes entre les cycles de piqtlre des femelles
pares et nullipares chez d'autres espèces de Culicidae.
Il semble qu'il en aille de m~me pour!. simpsoni à Bwamba, car Mac
CRAE et coll. (1971) signalent qu'ils n'ont pu encore, au cours des premiers
travaux concernant ce problème, trouver des différences entre les cycles de
piqtlre des femelles jeunes et âgées.
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2.2. Observations personnelles.
2.2.1. Le cycle d'agressivité dans les bananeraies de la for~t de Botambi.
Aucune femelle d'!. simpsoni n'a été récoltée au cours de la nuit,
lors d'une série de 21 captures de 24 heures d'affilée effectuées tout au long
de l'année 1968. Cette espèce, dans les bananeraies de la for~t de Botambi, ap-
para!t donc remarquablement diurne.
Nous avons représenté le cycle d'agressivité des femelles d'A. simpsoni
dans la figure 29 (voir également le tableau 51 correspondant). Nous avons utili-
sé pour cela la moyenne de WILLIAMS (Mw), telle qu'elle a été définie par HADDQW
(1960) : il semble qu'elle permet d'établir le cycle d'agressivité représentant
le mieux la réalité. Afin d'avoir des nombres entiers, nous avons dans tous les
cas multiplié Mw par 1 000.
L'examen de ces figures montre que le cycle d'agressivité est très net-
tement biphasique. !. simpsoni pique dès les premières lueurs du jour (en 1969
et 1970, le soleil s'est levé, lors de nos captures, entre 5,45 et 6,16 heures
locales; apparition du bord supérieur de l'astre à l'horizon). L'activité s'
accrott rapidement et atteint un premier sommet entre 9,00 et 10,00 heures.
Cetto première phase est suivie d'une période plus calme entre 10,00 et 14,00
heures, l'activité la plus faible se notant entre 12,00 et 13,00 heures. Elle
s'élève ensuite de nouveau pour former un second pic, le plus important, entre
14,00 et 18,00 heures, avec un sommet entre 10,00 et 17,00 heures. Après 18,00
heures, le nombre de femelles venant piquer décrott très rapidement et devient
nul lorsque l'obscurité est complète (en 1969 et 1970, le soleil s'est couché,
au cours de nos captures, entre 17,40 et 18,1~ heures).
Le cycle d'!. simpsoni, en République Centrafricaine, est donc du ~me
type que celui observé sur la c8te du Kenya, en Ouganda et en Tanzanie. Le pic
matinal est cependant plus précoce, ainsi que le début de la période de ralentis-
sement de la mi-journée. Soulignons que ce ralentissement traduit seulement une
baisse de l'activité qui reste encore relativement importante.
2.2.2. Action des facteurs externes.
2.2.2.1. La température.
L'examen de la figure 30 permet de voir quelles sont les variations






















































hygrométrie : saison skhe
hygrométrie : saison des pluies
température : saison sêcht























































1 Tableau 51. Cycle d'agressivité des femelles d'A. simpsoni dans les bananeraies de la for~t de Botambi •
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journée de la saison sèche (janvier 1970) et de la saison des pluies (juillet
1970). Les variations diurnes de température sont éviderrnnent bien plus importantes
en saison sèche qu'en saison des pluies et nous avons pu enregistrer, en février
1971, une différence de 16° entre les temp~ratures extr~mes d'une journée de cap-
ture. En saison des pluies, nous n'avons constaté qu'une différence maximum de
10° C. La température la plus basse que nous ayons enregistré au cours d'une
récolte (de 5,00 à 19,00 heures) a été de 18° C et la plus forte de 35° C. Nous
avons pu constater qu'!. simpsoni piquait entre 20 et )40 C. L'analyse de toutes
nos observations montre que le cycle d'agressivité des femelles d'!. simpsoni
n'est pas sous le contrale étroit de la température, les variations de l'activité
des femelles ne correspondant pas à celles de ce facteur. La température seule
ne doit donc pas avoir une influence maj eure sur l' activité de ce l"1oustique, sauf
peu~tre au milieu de la journée où elle est probablement une des causes de la
baisse d'activité qui se produit à cette période.
2.2.2.2. L'hygrométrie.
L'humidité relative la plus basse que nous ~ons enregistré au cours
de nos captures fut de 30 %et la plus haute atteignait la saturation. Au cours
de la saison sèche, nous avons pu coastater une différence maximum de 61 %entre
les humidités relatives extr~mes d'une m6me journée de récolte, et en saison
des pluies, une différence maximum de 50 %seulement. L'examen de la figure 30
permet de suivre les variations de l'hygrométrie au cours d'une journée de saison
sèche et de saison des pluies. Nous avons pu constater que les femelles d'A.~
soni piquaient encore lorsque l'humidité relative était descendue à 35 %ou
avait atteint la saturation. Nos observations ne permettent pas de séparer l'
action de la température de celle de l'hygrométrie sur l'agressivité des femelles
de cette espèce. Nous pouvons seulement dire que les variations de ces deux fac-
teurs ne permettent pas à elles seules d'expliquer l'allure du cycle d'agressi-
vité de ce Moustique, sauf, probablement, le ralentissement d'activité de la mi-
journée.
2.2.2.3. L'éclairement.
L'éclairementcdes bananeraies, c'est à dire la quantité de lumière
qu'elles reçoivent en un temps donné, est extr6mement variable selon les captu-
res puisqu'il dépend, outre la position du SOleil, de la nébulosité du ciel et
de l'importance de la couche nuageuse. Nous avons pu constater, par exemple,
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qu'un simple nuage obscurcissant le soleil faisait chuter l'éclairement jusqu'
à une valeur cinq fois plus petite (de 150 000 à 30 000 lux, par exemple -
valeurs approchées -). Par un ciel couvert, gris, pré-orageux, l'éclairement
ne dépassera guère, à midi, 19 000 lux, alors que par ciel bleu il apparatt
souvent supérieur à 150 000 lux - valeurs approchées -0 Il en résulte que les
courbes représentant les variations de ce facteur apparaissent souvent dissem-
blables d'une capture à l'autre. En dehors du fait qu'elles ne piquent pas la
nuit, le comportement des femelles d'le simpsoni en qu6te d'un repas ne semble
guère affecté par les variations de la luminosité du criel. Elles piquent qu'il
soit clair ou couvert et l'examen de nos résultats de capture montre que sous
des conditions de température et d'humidité identiques, le nombre de femelles
qui viennent piquer semble largement indépendant de l' 'clairement. Le compor-
tement des femelles d'!. sirnpsoni envers ce facteur apparatt donc, en Républi-
que Centrafricaine, nettement différent de ce qu'il est en Ouganda et surtout
en Ethiopie (voi~j2~:agï~essus).Le pic matinal de la courbe d'agressivité
correspond g~néralement à une augmentation importante de l'éclairement des
bananeraies, tandis que le sommet du pic vespéral correspond à une période de
forte et rapide décroissance de ce facteur due à l'approche de la nui-t.
2.2.2.4. Le vent et la pluie.
Il est difficile d'effectuer des mesures précises de ces deux facteurs
climatologiques. Nous avons cependant constaté, à la suite de la plupar-t des
auteurs (voir paragraphe 2.1. ci-dessus), qu'un vent fort et qu'une pluie abon-
dan-te diminuaient très notablement ou supprimaient, le plus souvent, les cap-
tures.
2.2.2.5. Discussion.
Température, hygrométrie e-t éclairen~nt dé-terminent ensemble un
milieu favorable ou non à l' activi-té des femelles d '.A.. simpsoni. Nos observa-
tions montren-t que dans les bananeraies de la for~t de Botambi, ils son-t géné-
ralement favorables -toute la journée, en saison des pluies comme en saison
sèche (sauf en cas de vent fort ou de pluie abondante). Si de telles conditions
paraissent nécessaires pour qu'!. simpsoni puisse venir piquer, leurs varia-
tions (du moins pour les 3 facteurs étudiés) au cours de la journée ne permet-
-tent pas d' eJq>liquer entièrement le mode d' ac-tivité journalière de ce Mousti-
que. Nos cons-tatations rejoignent donc celles d'HADDOW qui, en 1956, concluai1i
que ni l'intensité lumineuse, ni les facteurs climatiques, ne pouvaien-t faire
comprendre le mode d'activité diurne d'un Moustique du genre Eretmapodi-tes en
Ouganda.
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D'après LUMSDEN (1952), HADDOW (1954) et COLLESS (1956), les condi-
tions e~~insèques et notamment climatologiques n'agissent que dans la mesure
où elles sont défavorables. Il semble bien qu'il en soit ainsi pour!. simpsoni.
2.2.3. Influence de l'~e de la femelle sur le cycle d'agressivité d'
A. simpsoni.
Considérons la figure 31 (voir également les tableaux 52 et 53). L'
une des courbes représente les variations diurnes du cycle d'agressivité des
femelles pares d'A. simpsoni et l'autre, celles correspondant aux femelles
nullipares, qui viennent prendre leur premier repas de sang. L'étude de ces
courbes permet de constater que les femelles de ces deux catégories piquent
tout au long de la journée et que leur activité, dans un cas comme dons l'autre,
montre nettement deux pics,l'un matinal et l'autre vaspéral. Le sommet du pic
matinal apparatt enilre 9 et 10 heures chez les pares comme chez les nullipares.
Par contre, le sommet du pic vespéral apparatt entre 15 et 16 heures chez les
femelles pares et entre 17 et 1~ heures chez les femelles nullipares. La pério-
de de plus grande activité ne se situe donc pas exactement au m~me moment de la
journée chez les femelles des deux catégories et celle des pares apparatt avant
celle des nullipares. Nous savions déjà qüe les femelles nullipares avaient
une préférence pour l'heure précédant le coucher du soleil, car, en mars 1966,
les premières pluies ayant amené un grand nombre d'éclosions, nous avons pu
constater, au cours d'une récolte de femelles presque toutes nullipares, que
plus de 4/5e d'entre elles piquaient entre 17 et 18 heures. Cette différence
de comportement ne nous semble pas liée à une plus grande sensibilité des nul-
lipares aux conditions de température, comme cela apparatt chez certains Diptères
hématophages (LE BERRE, 1960) ; l'examen des récoltes effectuées aux heures
les plus chaudes de la journée ne montre pas une diminution sensible de la
proportion des nullipares chez les femelles qui piquent à ces moments là. Nous
n'avons pas non plus constaté une plus grande sensi0ilité des nullipares à une
diminution de l'éclairement. Nous pensons donc que le non synchronisme des
sommets des pics d'agressivité vespéraux des pares et des nullipares n'est
probablement pas du à l'action des facteurs externes ; il est peut ~tre la
conséquence, mais il ne s'agit là que d'une hypothèse, d'une différence dans
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Tableau 53. Cycle d'agressivité des femelles n~llipares d'A. simpsoni dans les bananeraies de la for~~ de Botambi.
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2.2.4. Cycle d'agressivité et ornementation thoracique.
L'examen de la vostiture scutale de plus d'un millier de femelles
capturées sur homme ne nous a pas permis, vu le grand nombre d'exemplaires
frottés, de distinguer un cycle d'agressivité valable pour les individus à
lignes longues et pour ceux à lignes courtes (voir première partie de ce
chapitre). Les observations effectuées au cours de ce travail permettent cepen..
dant de constater que les femelles des deux catégories piquent à toute heure de
la journée. 53,3 %des femelles non frottées prises sur appdt (150/281) présen-
tent des lignes longues et 46,7 %des lignes courtes. Si nous comparons ces
résultats avec ceux provenant de l'examen des femelles issues de larves cap-
turées dans la nature, nous remarquons que les femelles à la recherche d'un
repas de sang montrent un déficit d'individus à lignes courtes (61,0 %des
femelles examinées à. leur éclosion présentent des lignes courtes). Nous avons
vu également un nombre moindre de femelles à lignes courtes chez les femelles
captU1'ées au filet alors qu'elles étaient au repos dans la végétation (première
partie de ce chapitre). Nous nous étions alors demandés si cela n'était pas du
à la technique e~loyée (capture au filet) qui favoriserait la récolte des
femelles à lignes longues (lieux de repos plus accessibles). Les résultats
acquis au cours des captures sur appat humain montrent que le déficit des indi-
vidus à lignes courtes est dli à une autre cause : mortalité élevée ou migration
en dehors des bananeraies. Les femelles récoltées par l'une ou l'autre de ces
techniques nous semblent donc représenter un bon échantillonnage de la popula-
tion vivant réellement dans les bananeraies.
3. Agre s sivité et environnement.
3.10 Rappel bibliographique
GIBBINS (1942) est le premier à avoir signalé que la majeure partie
de l'activité d'~. simpsoni semble confinée aux plantations renfermant les
gttes larvaires. Il indique que les femelles y sont agressives, mais "qu'assez
étrangement" elles ne suivent pas l'homme au dehors et le recherchent rarement
à l'extérieur de ce milieu. Un espace, sans végétation, de petite étendue,
suffit à emp~cher ces Moustiques de venir piquer, m~me si les gttes larvaires
sont nombreux dans les plantations. HADDOW (1945 a) remarque que cet Aedes est
plus abondamment capturé dans les parties dégagées des bananeraies (prédominance
de jeunes plantes) et près des bords, que dans les parties plus densément culti-
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vées. Il pique rarement sur la route qui traverse les plantations et l'auteur
pense que cette espèce ne vole probablement pas loin.
Tableau 54. Récoltes de femelles d'A. simpsoni, sur homme, à l'intérieur d'une
bananeraie à Bwamba (Ouganda) (HA.DDOW, 1945 a).
Route traversant la plantation ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 3
Village dans la plantation (dans une partie dégagée).................. 7
Zone herbeuse dense avec de grandes plantes •••••••••••••••••••••••••• 11
Zone récemment plantée ••••••••••••••••••••••••••••••• ~............... 75
Bord de la plantation •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 165
Lorsque les plantations sont entourées d'une végétation abondante,
A. simpsoni y pénètre facilement et pique donc abondamment sous les caféiers
et dans l'herbe à éléphant qui entoure les bananeraies. Â Bwamba, les champs de
mars accolés aux plantations étaient le meilleur lieu de capture pour obtenir
de nombreux adulte s de ce Moustique. Cette espèce n'entre pas dans le s habita-
tions et pénètre seulement dans "l'extr~me bord" de la for~t. HADDOW (1950)
conclura plus tard, à la suite de captures effectuées en for8t, que les quelques
spécimens d'!. simpsoni récoltés dans ce milieu provenaient exclusivement des
bananeraies proches de la for~t et qu'elles y seraient retournées pour pondre.
La plupart des simpsoni récoltés en for8t ont en effet été pris près des planta-
tions ; dans quelques cas, à environ un quart de mile (402 m) de distance, et
une seule fois, à environ un mile (1 609rn) de la bananeraie le plus proche.
Résumant toutes les observations effectuées à Bwamba, HADDaI et coll.
indiquent, en 1951, qu'A. simpsoni pique habituellement dans les plantations,
et seulement de façon occasionnelle en for~t, dans la canopée et dans les endroits
au sol dégagés. La ~me année, LUMSDEN montre également la nette préférence d'
A. simpsoni pour les bananeraies (Tableau 55).
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Tableau 55. Réooltes de femelles d'A. simpsoni à Bwamba (Ouganda) (LUMSDEN,
1951 et HADDOW, 1961 a).
Hutte •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 0
Espace dégagé autour de la hutte ••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 13
Bananeraie f ••••••••••••••••• e........................................ 245
For~t (sol) •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 10
For~t (canopée) •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 9
À Taveta, en for3t, 39 %des Moustiques capturés (LUMSDEN, 1955)
étaient des simpsoni, mais cette abondance en milieu forestier provient, salon
l'auteur, du fait que les bananiers forment des bouquets dans des petites clai-
rières, et non des bananeraies extérieures à la for~t, comme à Bwamba.
En Ethiopie, dans la province de l'Uollo, les femelles d'A. simpsoni
piquent sous les couverts des vallées des rivières Robi (1 200 m), Ataié et
Giatté (1 300 m). Dans la province des Arussis, elles attaquent dans des buis-
sons d'épineux et dans celle du Djimma-Kaffa, près des habitations, mais elles
ne sont pas endophiles et piquent surtout sous couvert (OVAZZA. et coll., 1956).
A. Detchi et Obja (SERIE et coll., 1964) il n'a jamais été possible de capturer
ces Aedes on dehors des plantations de "faux bananiers", tandis qu'à Boréda-
-
Cocha et Manéra, ils attaquaient également à l'extérieur des cultures de cette
plante et de ~olocasia esculentum. Ils piquaient à la porte des habitations et
entrai .eut quelquefois à l'intérieur, mais ils étaient chassés par la fumée.
Dans la for~t de Manera (NERI, 1965), ils attaquaient dans les plantations, aux
alentours des habitations et, exceptionnellement, dans les habitations m~mes.
19 exemplaires seulement ont été pris aD for~t pendant les récoltes diurnes,
au sol. BROOKS et 0011. (1970) observe que dans le sous-district de Geddalla
Semené, A. simpsoni pique jusqu'à. 200 ID du gUe de ponte le plus proche.
Au Chaggaland (Tanzanie) (GILLEn'T, 1969) il pique aussi dans les plan-
tations de maïs et de café.
3.2. Observations personnelles.
- Importance des récoltes selon le lieu de capture à. l'intérieur des
bananeraies.
Nous nous sommes demandés si l'emplacement des captureurs, à. l' inté-
rieur des bananeraies, avait une influence sur le nombre de femelles d'~.simpsoni
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récoltées, c'est à dire si celles-ci paraissaient plus agressives dans certaines
parties des bananeraies que dans d'autres. Nous avons comparé, afin de résoudre
ce problème, le nombre de femelles capturées au fond d'une plantation à celui
des femelles récoltées au bord, c6t6 route, au cours de 12 journées de travail.
Le nombre de captureurs était identique dans chaque cas et ils travaillaient
alternativement au fond et au bord de la bananeraie. Ces récoltes eurent lieu
dans quelques bananeraies de m~me type, avec des bananiers et une végétation
basse répartis de façon relativement uniforme.
L'~othèse nulle à tester est, dans ce cas, l'équirépartition des
prises dans les deux lieux de travail. Etant donné que le nombre de captureurs
par heure est le m3me dans chaque cas, un test de /( 2 permet de faire un choix.
L'examen du tableau 56 permet de voir que pour les résultats signifi-
cativement différents (nOS 5, 6,7, 9 et 12), la différence est toujours en
faveur du fond. Globalement, les deux lieux de captures ont des résultats signi-
ficativement différents, mais les données neSll)nt pas homogènes (X2 d'homogénéité
= 22,878 à 9 ddl-significatif). Nous concluerons donc seulement que l'agressivité
des femelles d'!. simpsoni se révèle différente ou non, selon les cas, au bord
et au fond des bananeraies lorsqu'elle est dissemblable, ces imagos piquent
toujours plus au fond de ces planutions qu'au bord, c'est à dire dans la partie
la plue proche de la for~t.
Nous avons également comparé, au cours de six séances, le nombre d'
individus pris au fond et au milieu des bananeraies. Les récoltes effectuées
au centre ne sont significativement différentes de celles réalisées au fond
que dans deux cas et ne leur sont supérieures que dans un seul. Le résultat
global montre une différence significative en faveur du fond, mais nous ne
pouvons le prendre en cOl1sidé:re:tiœ car les données ne sont pas homogènes
(;(2 d'homogénéité = 26,314 à 4 ddl-significatif).
- Importance des récoltes sur la piste qui longe les bananeraies.
Nous avons vu que les bananeraies étaient assoz peu fréquentées (cf.
paragraphe 3.1.2. de l'étude du cycle gonotrophique, chapitre 3). Il n'en est
pas de m3me pour la piste qui longe les bananeraies de notre zone d'études et
qui relie le village de Botambi à la capitale. Il est donc assez intéressant
de savoir si les femelles d'!.. simpsoni attaquent les passants qui circulent
surtout au cours des premières heures de 10. journée et :pendant la période qui
précède la tombée de la nuit. Nous avons cOrIparé le nombre de femelles d'A.
simpsoni prises sur app~t humain à l'intérieur de quelques bananeraies, à celui
des femelles récoltées en m3me temps sur la piste, à. leur niveau. Les captureurs
Tableau 56. Agressivité des femelles d'~. l!!imps!lELÏ au bord (eSté route) et au fond (eSté for~t) des
bananeraies de la for3t de Botambi •
............................ ·······.················.·······:·····,·······1······, ................•.............
· . . . .
• • • • •••••••
: Captures: 1 2: 3 4: 5 6: 7 : 8 : 9 : 10 : 11 : 12 : Total
· . . . .
• • • • •••••••
............................................................ e .
• • • • • ••••
· . . . . ....
: Bord : 2 35: 8 9: 5 21 : 7 4: 10 : ° : 54 : 14 169
· . . . . .
· . . . . .
· . . . . .
• Fond • 5 51. 4 11· 15 61 • 17 8· 31 • 1 • 49 • 29 281
· . . . . .
· . . . . .
· . . . . .
:. & ••••••••••••: ••••••••••••• 1 ••••••:••••••• ! : : -: , :, : .
· . . .
• ;>:' 2 • •••• • •••••
: v à 1 ddl: : 2,977 :1,333 : 0,200: 5,000.19,512 :4,167 1,333: 10,756: : 0,243 : 5,223: 27,876
· . .
· . . .
· . .
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• Captures • 1 • 2 • 3 • 4 • 5 ••
· .
· .
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.. .
.
: !lI1ilieu : 14 4 15: 55 :
.. ..
: Fond : 17 4 21: 61 :
.. ..
.....................~ ........... ........•••• ....•......, .....•......~ ......•.. ....•......•.
· .
· .
·2'a : : 1: :1::1~ 1 ddl : 0,290 : ,000 : 0,310 : 9,093 :
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travaillant au bord de la bananeraie n'étaient donc séparés de ceux de la piste
que par la végétation qui forme une sorte de haie entre ces deux zones. Âloz:s
que nous capturions 1048 femelles d'!.. simpsoni dans les bananeraies, nous n'en
récoltions que 4 sur la piste. Ces exemplaires furent capturés entre 16 et 18
heure.., au moment du retour des agriculteurs vers Bangui. Le comportement d'A.
simpsoni est donc là très net. Il nous paratt assez vain de chercher une expli-
cation à ce fait en invoquant une différence entre les conditions climatiques
des deux zones. Nous avons affaire à une piste forestière souvent recouverte
ou protégée par le feuillage des arbres qui la bordent ; elle est donc souvent
ombragée. Les rJesures de température et d'humidité rol(l.tive que nous y avons
fait ne nous ont pas permis d'y constater de grandes différences de microclimat
avec celui des bananeraies. L'action de stimuli visuels paratt plus vraisemblable.
- Importance des déplacements dans les b9.ll&leraies et en for3t.
De très nombreux travaux ont été consacrés à. l'étude des mouvements
des Insectes chez lesquels on peut distiQguer deux catégories : les déplacements
de faible amplitude et les grands déplacements. Les premiers sont destinés à.
satisfaire les besoins de l'Insecte. Quant aux seconds, d'origine intrinsèque
et qui se produisent pour des raisons encore mal déterminées, ils se présentent
soit comme des dispersions, lorsqu'ils s'effectuent dans des directions variées,
soit comme des migrations, lorsqu'ils ont un sens détermné. Les Moustiques
accomplissent également des déplacements de deux types : les uns, orientés,
qui sont destinés à satisfaire les besoins p}wsiologiques des individus et d'
autres, sans rapports avec l'accomplissement de fonctions végétatives, qui
peuvent couvrir de grandes distances et 3tre de type migratoire. Nous avons
ici uniquement cherché à savoir sur quelle distance se déplaçaient en une
journée les femelles d'A. simpsoni pour chercher leur nourriture et si dans ce
but elles quittaient les bananeraies. Il s'agit donc de l'étude d'un déplace-
ment orienté (appetential dispersive flight de Provost, 1952 et 1957) destiné
à satisfaire le besoin de la prise d'un repas de sang.
Nous avons pu effectuer deux ltWhers de femelles colorées et les
capturer ensuite en divers points des bananeraies ou de la for3t. Au cours de
la première expérience, 226 femelles colorées ont été l~hées au bord (eSté
route) d'une bananeraie de 50 P.I de large (point L). Le premier point de capture
se trouvait au bord opposé au point L, à 50 m donc de celui-ci, environ, à la .
limite for~t-bananeraie. Le second point se trouvait 50 m plus loin à l' inté-
rieur de la for~t et le troisième 50 m encore plus loin, soit à 100 ID environ
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du bord de la bananeraie, c8té for3t.
Au cours de la seconde expérience, 497 femelles colorées ont été
l~chées au bord (cSté ro~te) d'une bananeraie de 100 m de large. La disposition
des points de captures était identique à celle du cas précédent, mais la bana-
neraie étant deux fois plus large, le premier point de capture se trouvait au
centre de la bananeraie, le second à la lisière for8t-bananeraie et le troisiè-
me à l'intérieur de la for~t à 50 m seulement de la plantation.
Les femelles colorées étaient à jeun, n'avaient pcs pris de repas
sucré ot étaient toutes itgées d'au moins 24 heures. Dans les deux cas, les
femelles ont été l~chées à 7,50 heures et la capture commença aussitSt apros.
Tableau 58. Récoltes de femelles d'A. simpsoni à jeun, colorées, à diverses
distances du point L où elles ont été ldchées •













Nombre de femelles colorées
ldchées au point L 226 497 723
Nombre de femelles colorées
récoltées à 50 m du point L 23 (10,1%) 104 (20,9Jb) 127 (17,5%)
Nombre de femelles colorées
récoltées à 100 m du point L 1 (0,4%) 55 (11,0%) 56 (7,7%)
Nombre de femelles colorées
récoltées à 150 m du point L 0 0 0




(les chiffres entre parenthèses indiquent quel est par rapport au nombre de
femelles l~hées le pourcentage de femelles récupérées).
Dans le premier cas, 23 femelles colorées (10,1 %) des femelles
ldchées ont été capturées à 50 m du point L, à la limite for3t-ba.naneraie
1 (0,4 %) a été prise à 50 m du point précédent, en for3t, et aucune 50 m ~lus
loin, en fortH également, c'est à dire à 150 Cl du point L. Dans le second cas,
104 femelles (20,9 %) ont été récupérées à 50 m du point L, au milieu de la
plantation; 55 (11,0 %) à la limite for8t-bananeraie, à 100 m du point L,
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environ, et aucune dans la for~t, à 50 m de la limite for~t-bananeraie.
Aucune femelle colorée n'a donc été récoltée à 150 ID de son point de
départ, au cours de la journée qui a suivi son ldcher. Une seule a été prise
en ~or3t, à 50 m de sa lisière avec la bananeraie. Quelques femelles d'~. ~
~ à la recherche d'un repas peuvent donc quitter la bananeraie pour entrer
dans la for3t, dans sa partie la plus extérieure, ce qui correspond donc aux
observations d'HADDOW (1945 a, 1950, 1961 a), d'HADDOW et coll., 1951 et de
LUMSDEî:~ (1951). l..u cours de ces deux séances, nous avons capturé en for3t 15
femelles d'~. simpsoni non colorées, dont 9 à 100 m du bord for3t-bananeraie.
Il n'est pas sar qu'elles proviennent toutes des bananeraies, car cette for~t
est parsemée de bananiers isolés poussant généralement auprès d~multiples
petites pistes qui la parcourent et qui servent seulement au passage des person-
nes. Les premières femelles colorées ont été prises à 50 m du point L dans l'
heure qui a suivi le l6.cher. A 100 m, lo.pnmière prise a eu lieu au cours de la
quatrième heure suivant la mise en liberté, lors de la première expérience et
au cours de la cinquième, lors de la seconde. 65 femelles colorées seulement
ont été capturées avant midi, au total. Nous avions également l6.ché, au cours
de ces deux expériences, 729 m6.les. Nous avons pu en récupérer 32, dont 20 à.
50 m du point L et 12 à 100 m. A cette dernière distance, le premier d 1 entre
eux a été pris au cours de la cinquième heure suivant leur mise en liberté.
Aucun n'a été récolté en for3t.
Ces deux expériences permettent donc de voir que m6.les et femelles
sont capables de franchir une distance de 100 m au cours d'une journée et, pour
les secondes, d'entrer en for3t. Les capacités do vol do cette espèce sont donc
habituellement supérieures à celles d'A. aegypti dont le vol est généralement
limité à 22-27 m du gtte larvaire (SOP.ER, 1935), bien que ce lVloustique puisse
parcourir de longues distances lors de circonstances exceptionnelles. Le nombre
de femelles récupérées est très élevé puisqu'il atteint 25,2 %(183) du total
des femelles l~hées (31,9 %du total des femelles lachées au cours de la seconde
séance). La recapture des individus est en général décevante et RUSSELL et coll.
(1944) ont montré, chez An. culicifacies Giles, en Inde, que. de.ns les meilleures
conditions, 1 % seulement des imagos marqués out pu ~tre repris, dans un très
faible rayon autour du lieu d'origine. GILLIES (1961) n'a pu recapturer que
1 019 An. gambiae ~!. sur les 132 000 individus libérés. Le taux élevé que
nous avons obtenu est probablement dd à ce que la dispersion d'~. simpsoni est
confinée à la bananeraie et à la for~t dans sa partie la plus externe et est
donc limitée en surface. Comme nous l'avons déjà. dit au chapitre 3 (Etude du
cycle gonotrophique, paragraphe 3.1.2.), les femelles l6.chées sont issues de
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larves mieux nourries que la plupart des larves sauvages, si bien que nous ne
pensons pa3 que leur capacité de vol soit inférieure à celle des femelles habi-
tuellement capturées. Ce taux élevé montre en tout cas de façon évidente que
les femelles d '~. simpsoni viennent se nourrir sans tarder lorsqu'elles ont
un app~t à leur disposition. Signalons ici qu'au cours d'une série de captures
de Moustiques offectuées en for~t afin de récolter des vecteurs d'arbovirus,
nous n'avons toujours récolté!!:.. sirnpsoni qu'en très petit nombre.
La majeure partie de l'activité des imagos(dispersion, prise de nour-
riture, ponte) apparatt donc se passer, en République Centrafricaine, en zone
forestière, dans les plantations, "auprès des gttes de ponte, comme cela est le
cas en Ouganda, en Tanzanie et dans certaines régions d 'Ethiopie.
Les périodes d'activité, chez les 11oustiques, ne constituent seulement
qu'une partie de leur vie totale. Ces Insectes sont en effet, durant la majeure
partie de leur vie, au repos, pour la digestion du repas sanguin, la maturation
des oocytes et dans l'attente de la prise d'un repas. Nous consacrerons mainte-
nant les pages suivantes à l'étude des lieux de repos d'A. simpsoni.
TROISIEME PARTIE
LIEUX. DE REPOS
La durée des périodes de repos couvre la plus grande partie du cycle
gonotrophique, et, en conséquence, celle de la vie des femelles. La connaissance
approfondie des lieux de repos est donc un des éléments fondamentaux de l'étude
écologique des MOustiques. Elle permet, comme nous l'avons déjà vu, d'apprécier
la durée du cycle gonotrophique, la nature des repas ingérés et de reconstituer
le comportement des adultes durant ces périodes d'inactivité.
La plupart des travaux consacrés aux lieux de repos des Culicides con-
cernent des espèces endophiles et portent donc essentiellemen:il sur les habita-
tions et la faune résiduelle qui s'y trouve de jour. La grande majorité des
espèces, cependant, se reposent dans la végétation herbacée, sur les troncs et
dans les trous d'arbre, dans les crevasses du terrain, les terriers, les grottes,
les anfractuosités des termitières, etc. Ces gttes ont été relativement peu
étudiés et la recherche des adultes dans de tels lieux est souvent pénible et
peu fructueuse.
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Les lieux de repos d'À. simpsoni ont, comme pour la plupart des espèces,
été peu recherchés. HADDOW et coll. (1951) signalent seulement que les ~les et
les femelles non anthropophiles sont communs dans les plantations. VAN SOMFREN
et coll. (1958) indiquent qu'ils ont capturé au filet, dans la végétation, des
mdles et des femelles de cette espèce, maisœulement en petit nombre et de façon
intermittente, à Ganda et à Mambrui sur la cate du Kenya. Me criEl/TAND et WEITZ
(1963) capturèrent également!l. simpsoni dans la végétation voisine des habita-
tions à Entebbe en Ouganda et à Ganda au Kenya.
Nous avons es::;entiellement employé, au cours de cette étude, la capture
au filet (chapitre premier - techniques utilisées - paragraphe 1.2.2.) et dans
certains cas, la capture directe au tube des adultes au repos dans des endroits
difficiles d'accès.
1. Les lieux de repos dans les bananeraies.
1.1. Nature des lieux de repos.
















: ~les : Femelles:
• • •
• • •























Rutacée • 1 (00,5 %) 1 (00,4 %)
Ananas 2 (01,0 %): 11 (03,5 %)
Taro 8 (03,7 %) 13 (04,8 %)
Sol 4 (01,8 %) 3 (01,2 %)
Total général 218 275
........................................•..~........•...........~ ,
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L'examen du tableau 59 et de la figure 32 montre que tous les supports
~ont à peu près utilisés et que les feuilles des herbes et des arbustes non dé-
terminés, qui forment évidomment les supports les plus nombreux, sont utilisés
par 61 %des femelles et 70 %des ~les. Les bananiers sont ensuite les plus
fréquentés. Dans ce cas, 43 %des ~les (13 fois sur 30) et 29 %des femelles
(14 fois sur 48) sont posés sur les feuilles sèches qui pendent autour du pseudo-
tronc des bananiers en les recouvrant et en formant un fourreau qui offre un excel-
lent abri aux Insectes. Les autres plantes à p~oteloes : taros et ananas,
abritent 6 % seulement (34/495) des!. simpsoni capturés.
1.2. Distribution des lieux de repos suivant leur hauteur au-dessus du sol.
L'examen du table~u 60 montre que 83,5 %des ~les (182/218) et 69,~
(192/277) des femelles se reposent à moins de 75 cm au-dessus du niveau du sol.
Tableau 60. Distribution des~. simpsoni ~les et femelles suivant leur hauteur,
au repos, au-dessus du sol.
•••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
• •




o - 25 cm 35 (16,1 %)
25 50 cm 78 (31,7 %)
50 75 cm 69 (31,7 %)
75 100 cm 15 (06,9 %)
100 125 cm 12 (05,5 %)
125 150 cm 7 (03,2 %)




























Manioc SOI Bananier • Rutacée Herbes et feuilles Taro Palmier Ananas Troncs
cid' 6,4 % 1,8 % 13,7 % 0,5 % 70,1 % 3,7 % 2,3 % 1,0 ~~ 0,5 %
~ ~ 5,9 % ',2 % 17,5 % 0,4 % 61,1 % 4,8 % 3,7 % 3,5 % 1,9 %
FIt. 52
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1.3. Distribution des imagos d'!. simpsoni au repos selon la face des
feuilles (inférieure ou supérieure).
52,7 %des mdles (109/207) et 59,5 %des femelles (160/269) pris sur
des feuilles étaient posés sur la face supérieure et 47,3 %des mnes (98/207)
et 40,5 %des femelles (109/269) étaient sur la face inférieure. Un calcul sta-
tistique permet de montrer (t = 1,49 T = 2 pour une sécurité 95 %) qu'il n'y
a pas de différence significative entre le pourcentage des mtles et des femel-
les posés sur une feuille.
1.4. Distribution des imagos d '~. simpsoni au repos en fonction de la
surface des bananeraies.
Nous avons précédemment vu, au paragraphe 3.2. de la seconde partie
de ce chapitre, que les femelles d'!. simpsoni, dans certains cas, sont plus
agressives au fond qu'au bord des bananeraies, c'est à dire dans la partie
proche de la for3t. Nous avons voulu savoir si on trouvait également dans les
m3mes bananeraies une distribution inégale des lieux de repos entre les deux
zones.
Eour cela, nous avons comparé le nombre d'adultes capturés, alors
qu'ils étaient au repos, au bord de ces plantations à celui des imagos récol-
tés au fond, au cours de 13 demi-journées de travail.
L'examen du tableau 61 montre que dans huit cas, il n 1y a pas de
différence significative dans la répartition des males entre les deux zones
étudiées, mais que nous en avons une dans 5 autres. Pour ceux-ci, l' inéqui-
répartition est en faveur du fond dans 3 cas et du bord dans 2 cas.
En ce qui concerne les femelles, il n'y a aucune différence signifi-
cative dans 10 cas. Chez les 3 restants, l'inéquirépartition est en faveur du
bord dans 2 cas et du fond dans un seul.
Globalement, il n 1y a pas de différence significative entre les deux
zones, que ce soit pour les lieux de repos des ~les ou ceux des femelles, mais
les tests d'homogénéité montrent que ces récoltes sont hétérogènes. Lorsqu'
elles sont significativement différentes, nous nous sommes demandés si cela
n I était pas dO. alors à l'emploi dans 11 une des zones de captureurs nettement
plus, ou moins, efficaces que les autres. Il est évident, en effet, q.e le
coefficient personnel du récolteur entre plus en jeu dans les captures au
filet que dans les captures sur app~t. L'examen de nos résultats montre qu'il





Tableau 61. Comparaison des captures effectuées au filet au bord et au fond des bananeraies de la for3t de
Botambi.
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· .
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inéquirépnrtition des récoltes entre les deux zones. Signalons également qu'au
cours de certaines récoltes on observe une différence significative entre les
deux lieux de captures pour les imagos d'un sexe et pas pour ceux de l'autre.
Nous concluerons donc que dans la majorité des cas les lieux de repos
des adultes des deux sexes sont aussi nombreux au fond qu'au bord des banane-
raies et que dans le cas contraire la différence est tant6t en faveur de l'une
de ces deux zones, tant6t de l'autre. La préférence montrée, dans certains cas,
par les femelles piqueuses pour le fond ne semble guère due à la distribution
horizontale des lieux de repos et doit provenir, à notre avis, d'un comportement
différent induit par l'environnement.
1.5. La sex-ratio chez les adultes capturés 4.:ms les lieux de repos.
47,21 %(5 510) des 11 669 imagos d'!. simpsoni obtenus dans les lieux
de repos étaient des ~les. Ceux-ci représentaient 47,86 %(985) des 2 058 adul-
tes d'élevage obtenus directement à partir des nymphes récoltées dans les m6mes
bananeraies. Un calcul statistique permet de montrer que ces deux pourcentages
ne sont pas significativement différents ( t = 0,512 ; T = 2 pour une sécurité
95 %). On ne doit donc pas rejeter l'hypothèse que la différence observée dans
la proportion des sexes des deux échantillons soit due simplement au hasard.
La sex-ratio, dans le premier exemple, a été obtenue à la suite de la récolte
d'imagos de tous les ages. Le fait qu'elle est très peu différente de celle
qui a été établie au moment de l'éclosion laisse supposer que la longévité des
males, dans la nature, est semblable à celle des femelles. Ceci n'est pas très
courant chez les Moustiques chez qui la longévité des femelles est en général
supérieure à celle des ~les.
1.6. Estimation du nombre total des femelles au repos dans une bananeraie.
Nous avons essayé de savoir quel était le nombre total des femelles
d'A. simpsoni dans une bananeraie. Pour cela, nous avons capturé au filet les
imagos d'une telle plantation et les avons reldchés après les avoir colorés
au moyen de la poudre fluorescente que nous utilisons habituellement. Cette
première opération était suivie d'une seconde capture dans les m~mes lieux qui
nous permettait de récupérer un certain nombre de femelles marquées. Connaissant
alors le nombre de femelles reldchées après coloration : a, le nombre total de
femelles d'~. simpsoni récoltées la seconde fois: n et le nombre de femelles
coloréos recapturées : r, nous pouvons alors calculer le nombre P représentant
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la population totale de femelles d'A. simpsoni de la bananeraie étudiée, en
employant l'Index de LINCOLN (1930) suivant:
P =.!:!!. •
r
Il est essentiel, ponr que cette méthode puisse ~tre employée, que les
Insectes colorés soient complotement mélangés, lors de la seconde capture, à la
population locale. Afin qu 1il en soit ainsi, nous avons attendu qu'il s'écoule
un certain temps après avoir l~hé les femelles, avant d'effectuer la deuxième
récolte : 24 heures lors de la première expérience et 48 heures lors des trois
suivantes.
Cela n'est pas sans inconvénient. En effet, un certain nombre de
femelles colorées disparaissent au cours de ces 24 ou 48 heures. Nous avons
considéré que le nombre total de femelles Pi de la bananeraie prospectée est
'11' dl nd t ,ani . , tl mb df 1ega, e JOur e a seco e cap ure, a - ou nJ. represen e e no re e eme-
r
les marquées existant encore au bout de 24 ou 48 heures. Nous pouvons calculer
celui-ci, sachant que le taux de survie quotidien des femelles d'A. simpsoni
de ces bananeraies peut ~tre raisonnablement estimé à 93,75 % ('Chapitre V, para-
graphe 3.1.2.). Il nous semble qu'il peut ~tre considéré que le taux de survie
des femelles colorées est identique. En effet, nous n'avons rel~hé que des
femelles en bon état et nous n'avons pas observé, d'autre part, en laboratoire,
une mortalité, ohez les femelles marquées, supérieure à celle des femelles
témoin de m~me origine.
192 femelles sauvages furent rel~hées après coloration lors de la
première expérience .. Leur nombre, ni, 24 heures après, peut donc ~tre estimé
égal à 192 X 0,9375 = 180. La seconde capture nous a permis d'obtenir 169 femel-
les d'~. simpsoni. dont 64 étaient marquées. La population totale Pi peut ~tre
1 t ·, . 'à 1~ X 169 475 C·a ors es J.mee, ce JOur la, 64 = femelles. onnaJ.ssant la surface
de la bananeraie étudiée et Pi, nous pouvions alors estimer que la population
totale était environ de 754 femelles à l'hectare.
On peut légitimement se demander si cette estimation correspond vrai-
ment à la réalité. Il est en effet assez difficile de savoir si certains phéno-
mènes imprévus n'ont pas modifié le nombre des femelles devant 3tre théorique-
ment recapturées : choix de lieux de repos différents de ceux des femelles non
marquées, émigration hors de la bananeraie, etc. Nous avons heureusement pu
contr8ler cette première estimation du nombre total des femelles d'A. simpsoni
au repos dans une bananeraie en employant la méthode suivante:
La population totale de Moustiques N1 d'un secteur supposé "clos",
c' est à dire à l'abri de toute invasion extérieure, peut SI écrire (COZ et coll.,
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1961) N1 = x ----11 ou x est le nombre de naissances quotidiennes et p la proba-
-p
bilité de survie. Nous connaissons p = 0,9375. Il ne nous reste donc plus qu'à
déterminer x • .A lE\, suite de la prospection, dans la bananeraie étudiée, des gt-
tes préimaginaux d'!. simpsoni, nous avons pu établir quel était dans ce lieu
le nombre total de nymphes de cette espèce. Sachant que la durée de vie moyenne
de celles-ci est d'environ 48 heures, nous avons estimé que le nombre d'adultes
qui écloront en 24 heures sera .5gal à environ la moitié du nombre total des nym-
phes relevées, ce qui nous donne donc le nombre x de naissances quotidiennes.
Notre calcul ne tient pas compte du taux de mortalité des nymphes. L'estimation
de la population totale de Moustiques que nous aurons ainsi effectuée sera donc
une estimation maxir:mm, c'est à dire que le nombre d'adultes réel sera un peu
en-dessous de celui que nous avons trouvé par suite de la mort de quelques
nymphes. En employant cette méthode, nous arons pu calculer qu'il y avait environ,
au total, par hectare, 823 femelles d'A. simpsoni au repos, dans la bananeraie
où nous estimions qu'il y en avait 754 avec la première méthode. Celle-ci semble
donc donner des résultats acceptables.
Nous avons renouvelé trois autres fois cette expérience en attendant
alors 48 heures avant d'effectuer la seconde récolte, avec l'espoir que cet
intervalle permettrait encore un mélange meilleur des femelles colorées et des
imagos sauvages, et, par suite, une meilleure appréciation du nombre total des
femelles au repos. Les résultats obtenus, comparés à ceux donnés par la méthode
utilisant le nombre total des nymphes, apparaissent tous trop élavés, le nombre
de femelles marquées récupérées étant trop petit (par suite, probablement, de la
migration de quelques femelles marquées au bord de la for~t ou dans des endroits
élevés difficilement accessibles aux récolteurs).
L'utilisation de l'Index de LINCOLN et l'emploi de femelles colorées
semble permettre une appr0ciation correcte de la population totale des femelles
au repos dans une bananeraie, à. condition que la seconde capture ait lieu au
plus tard 24 heures après le l&her des femelles marquées. Bien entendu, d'
autres expériences du m~me type devront avoir lieu afin de vérifier cette pre-
mière appréciation d'une méthode qui mérite d'~tre retenue.
2. Les lieux de repos en dehors des hananeraies.
Nous avons seulement cherché à savoir, si, en saison sèche, une
partie des imagos d'!. simpsoni ne se réfugiaient pas en for~t, l'élévation de
température et l'abaissement de l 'humidité relative au cours de la journée
étant moins accusés dans celle-ci que dans les bananeraies. Au cours de 66
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heures de récoltes au filet effectuées par 4 captureurs en for3t, dont deux à
50 m du bord et les deux autres à 150 ra, donc beaucoup plus profondément, 1 177
femelles et 1 989 m~les de Moustiques ont été capturés. 2 femelles et 3 mAles
seulement étaient des!. simpsoni. Leur nombre est donc extr~mement faible en
for~t, à cette saison, au repos, au niveau du sol et il ne semble donc pas que
certains aient quitté les bananeraies pour se réfugier dans ce milieu alors plus
favorable. Comme nous l'avons déjà vu à propos des captures sur app~t (paragra-
phe 2.2.2. de la seconde partie de ce chapitre), cet Insecte semble relativement
indifférent aux variations habituelles du microclimat (température et humidité
relative) dans les bananeraies, y compris en saison sèche. Ces plantations lui
fournissent donc des lieux de repos utilisables toute l'année, quelle que soit
la saison.
3.Altitude des mdles et des femelles d'A. ~impsoni capturés au filet en vol.
242 imagos dt!. simesoni ont pu 3tre captur~s au filet alors qu'ils
volaient dans les bananeraies. Le foisonnement de l'environnement végétal per-
mettait au captureur de localiser approximativement l'endroit où il avait aperçu
l tInsecte au vol et de nous l'indiquer immédiatement (nous accompagnions à cet
effet le captureur tout au long de la séance de ce travail). Le tableau 62
permet de voir quelle est la distribution des ~les et des femelles selon la
hauteur de leur vol au moment de leur observation. Il apparatt que la majorité
des imagos des deux sexes se déplacent à moins de 125 cm au-dessus du sol. Les
Moustiques des deux sexes apparaissent moins nombreux entre 75 - 100 cm qu'entre
50 - 75 ht 100 - 125 cm. Nous pensons que ceci est dd à l'imprécision de la mé-
thode employée qui ne permettait seulement qu'une appréciation relative de l'
altitude des Insectes en vol. Signalons à ce propos que nous avons capturé un
~le et une femelle accouplés en vol à environ 110 cm au-dessus du sol.
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Tableau 62. lùtitude des m!les et des femelles d'À. simpsoni capturés au filet
en vol •
9 (7,0 %)11 (9,7 %)25 cmo


























































71,7 %des femelles (1 597 / 2 228) capturées au repos présentaient
des follicules ovariens au stade l ; 6,4 %(142) au stude II ; 6,0 %(134)
au stade III ; 7,5 % (167) au stade IV et 8,4 % (188) au stade V. 32,4 %
(544 / 1 676) étaient nullipares'ce pourcontage ne concerne que los femelles
dont les follicules o_arions n'ont pas atteint le stade II f). 68,6 %(1 530 /
2 228) sont à jeun et les autres gorgées ou gravides. Ces données, ajoutées
à celles que nous avons déjà présentées, montrent que la presque totalité de
la vie d'!._ simpsoni, sinon toute, pour la plupart, se déroule dans les bana-
neraies. Les captures au filet apparaissent donc ~tre un moyen d'investigation
privilégié puisqu'elles nous permettent l'étude des populations imaginales
pendant toute cette phase importante de leur vie. Alors que chez la majorité
des Moustiques on ne peut suivre l'évolution des populations qu'au moyen des
données fournies par l'emploi d'une technique d'échantillonnage et plus rare-
ment de deux, nous pourrons étudier la dynamique des populations d'!. simpsoni
en utilisant les ressources des captures de larves et de nymphes, des récoltes
de femelles sur app~t et celles des imagos au repos, c'est à dire en les obser-




Nous étudierons dans ce chapitre les variations annuelles des popula-
tions l~aires, nymphales et adultes d'~. simpsoni et les facteurs qui les
déterminent, à la luoi~re des résultats que nous avons présentés dans les cha-
pitres précédents.
1. RAPPEL BIBLIOGRAPHIIJUE.
En règle générale, les Moustiques sont abondants en saison des pluies
et rares ou absents en saison sèche ; ceci est très net chez de nombreux~.
Il y a quelques exceptions à ce phénomène chez les Âno"pheles (An. paludis par
ex., dans la zone lagunaire avoisinant Lagos, au Nigeria - MàTTINGLY, 1949 b)
et les~ (Q.. antennatus par ex., dans la région de Bobo-Dioulasso, Haute-
Volta - HAMON, 1963 b). Les variations saisonnières sont généralement assez
uniformes pour une espèce déterminée. La période de pullulation maximum, parti-
culière à chaque espèce, semble déterminée par la pluviométrie, la nature des
gttes larvaires, la sensibilité aux prédateurs, etc. Certaines espèces, bien
qu'elles ne s'observent que pendant la saison des pluies, sont favorisées par
une pluviométrie réduite et deviennent rares dès que les pluies sont abondantes
et régulières (Q. poicilipes par ex., dans la région de Bobo-Dioulasso - HAMON,
1963 b).
En ce qui concerne!,. simpsoni,TEESDALE (1941) signale qu'à Mdllbasa
(Kenya), "quelques centaines" de bananiers examinés après 43 jours de sécheresse
ne montraient que des aisselles supérieures vides. Par contre, les aisselles
intérieures, chez de nombreux exemplaires, contenaient encore de l'eau; mais
elles semblent peu utilisées par Â. simpsoni, puisqu'il n'y a été trouvé qu'une
seule fois des larves. Les aisselles "d'un grand nombre" d'ananas examinés après
trois mois de sécheresse ne montraient ni eau, ni larve.
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HlillDOW (1948) signale qu'il Y a peu de rapports entre la pluviométrie
locale et les fluctuations du nombre des larves d'Â. simpsoni hébergées par un
lot de 100 Colocasias (Xanthosoma sagittifolium), à Bundibugyo (Ouganda). Une
légère averse remplit les aisselles. Celles-ci retiennent l'eau pendant une
longue période, si bien que 3 ou 4 aVErses par mois suffisent à assurer le
développement normal des populations larvaires.
En 1957, TEESDlu..E docrit les variations du nombre des aisselles de
bananiers contenant des larves d'!. simpsoni à Kwale (au sud de Mombasa), de
juin 1950 à octobre 1951. Il montre que la courbe représentant ces variations
diffère notablement de celle montrant les fluctuations de la pluviométrie. Mis
à part la période de sécheresse de janvier à mars, ni le maximum, ni le minimum
des pluies ne correspondent au maximum ou au minimum du nombre des aisselles
contenant~. simpsoni. Le pourcentage des gUes contenant de l'eau atteint son
maximum en mai 1951, 46 %des aisselles étant alors remplies. Par contre, c'est
en juillet 1950 qu'on observe le plus grand nombre d'aisselles contenant des
larves d'!- simpsoni. A Mombasa (à 32 km de Kwale, environ) (TEESDAIAE, 1959),
les captures d'adultes BU filet montrent des maxima en mai et en septembre et
les captures sur homme en juin et en septembre. L'abondance des adultes en
septembre peut 3tre considérée comme correspondant au maximum des larves de
juillet•. Par contre, il est difficile d'expliquer le grand nombre d'adultes cap-
turés en mai, alors que la production de larves a été faible au cours des trois
mois précédents •. Entre septembre et décembre, le nombre d'adultes récoltés au
filet décrott beaucoup plus rapidement que celui des femelles prises sur app~t.
Durant les derniers jours de la saison sèche, SERIE et coll. (1964)
n'observent, en Ethiopie, dans les provinoes du Gamo-Goffa et du Kaffa, qu'un
nombre réduit d'A. simpsoni. Une journée de chasse effectuée par 4 captureurs
leur permet de capturer seulement 180 femelles. Par contre, une semaine après
le début des pluies, le nombre des adultes est si important qu'en un seul jour
le m3me personnel pouvait en capturer 1 000. Ces auteurs signalent également
que l'eau des aisselles des "faux bananiers", protégée par les feuilles susja-
centes, résiste à l'évaporation, m~me au maximum de la sécheresse, offrant
ainsi à!. simpsoni des gttes pour ses larves toute l'année. Ils trouvent éga-
lement toujours de l'eau dans les aisselles des feuilles de Colocasia esculentum.·
Les variations saisonnières d'!. simpsoni dans la région de Yaoundé
(Cameroun), de septembre 1968 à novembre 1970, mesurées par le nombre moyen de
Moustiques capturée chaque mois de 14 à 17 h (RICIŒNBAŒ et coll., 1971),
paraissent liées à l'importance des précipitations avec un décalage d'un mois
environ.
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Dans la regl.on de Taveta (Kenya), il. simpsoni, en 19'71, est abondant
en avril et en mai, qui sont deux mois particulièrement arrosés (PARKER et coll.,
1972) •
En résumé, le schéma des fluctuations saisol~ères d'~. simpsoni ap-
paratt, comme beaucoup d'autres points de l'écologie de cet Insecte, différent
d'une région à une autre, puisque dans certains points de son aire de réparti-
tion, elles correspondent à peu près aux variations de la pluviométrie, alors
que dans d'autres, il n'apparatt guère y avoir de corrélations entre les deux
phénomènes. Nous allons maintenant voir ce qu'il en est en République Centra-
fricaine, en for~t de Botrumbi.
2. Vl.JUATIONS.ANNUELLES DES POPULATIONS LARV1ùRES.
2.1. Variations annuelles du nombre des phytotelmes disponibles dans les
bananeraies de la for3t de Botambi.
Il est évident que l'expansion des populations larvaires d'un Mousti-
que ne pourra se produire que si cette espèce a un nombre suffisant de gftes
à sa disposition. Les fluctuations annuelles des populations préimaginales
(larvaires et nymphales) d '~. simpsoni dépendront donc, en grande partie, des
variations du nombre des phytotelmes disponibles, lesquelles sont liées auX
fluctuations de différents facteurs tels que pluviométrie, évaporation, rosée,
état des fouilles correspondant aux aisselles, eto. Il est donc particulièrement
intéressant d'étudier les variations du nombre des gttes en eau au cours de l'
année et d'essayer d'en comprendre les causes en évaluant l'influence des fac-
teurs intervenant dans ces changements, dont le principal semble 3tre, bien
entendu, la pluviométrie. C'est ce que nous avons essayé de faire en étudiant
pendant près de trois ans et demi les variations saisonnières du nombre des
phytotelmes disponibles dans les bananeraies de la for~t de Botambi.
La majorité de nos données conoerneÎlt les fluctuations des gttes en
eau offerts par les bananiers ~. à pétioles à ma.rges juxtaposées. Nous avons
choisi ces plantes, car, comme nous l'avons vu au second chapitre, leurs aissel-
les sont le type de gtte le plus recherché par il. simpsoni. De plus, les bana-
niers sont les plantes à feuilles engainantes les plus abondantes et les seules
à présenter un caractère de permanence. Les taros sont cultivés en nombre très
variable d'une année à l'autre et la plupart sont arraché s à la fin de la sai-
son des pluies au moment de la récolte des tubercules. Ceux qui restent flétris-
sent et s'étalent sur le sol si bien que les aisselles ne peuvent plus contenir
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d'eau. Les ananas sont encore moins utilisables pour l'étude des variations
annuelles du nombre des gttes, vu leur petit nombre et leur irrégulière et très
faible attractivité envers le Moustique.
Nos observations ont principalement porté sur un m~me type de bananier,
une plante de taille moyenne dont la majorité des aisselles se situent entre
1,50 et 2 m au-dessus du sol. Quelques indiviàus plus jeunes étaient de m~me
régulièrement examinés. L'idéal aurait été de pouvoir observer chaque mois,
dans la m~me bananeraie, un certain nombre de ces IvIusacées, la plantation choi-
sie étant homogène et suffisamment grande pour que ce ne soient pas les m~mes
bananiers qui soient étudiés chaque mois. Si les m~mes plantes sont inventoriées,
il est évident que les données recueillies le mois suivant seront fausses : les
aisselles, vidées le mois précédent, ne pourront en effet assurer le développe-
ment larvaire d'!. simpsoni avant d'avoir été remplies à nouveau, ce qui n'est
pas le cas des bananiers voisins.
lialheureusement, les bananeraies de la for~t de Botambi ne sont ni
grandes, ni très homogènes en ce qui concerne la taille des bananiers. Aux cap-
tures de larves s'ajoutent des captures d'adultes au filet et sur app~t humain.
Or, les populations d'!. simpsoni n'étant pas très importantes, les captures,
qu'il s'agisse de larves ou d'adultes, si elles sont effectuées fréquemment
au m~me endroit, risquent de déséquilibrer la population de la bananeraie étu-
diée. Les variations que nous aurions alors constatées traduiraient notre inter-
vention plut6t que celle des facteurs naturels.
N'ous avons donc travaillé dans deux Bananeraie" présentant la plus
grande ressemblance possible. Une centaine d'aisselles, au minimum, étaient
examinées au cours d'un mois donné dans l'une d'elles_ Le mois suivant, les
observations poriaia::t sur l'autre. Nous revenions ensuite, le mois d'après,
à la précédente, en choisissant, dans la mosure du possible, des bananiers
différents, de telle sorte qu'un groupe de bananiers ne soit alors étudié qu'
une fois tous les quatre mois. La taille des bananeraies de la for~t de Botambi
ne permet pas de diviser les bananiers en plus de deux groupes si nous voulons
que ceux-ci ne soient pas trop petits. Après un an environ, les bananiers ayant
grandi, nous portions nos observations sur deux autres plantations.
Nous n'utilisions alternativement que deux bananeraies, car nous les
voulions les plus semblables possibles, tant au point de vue ~e et densité des
bananiers, qu'au point de vue végétation générale. Ces plantations ne devaient
pas ~tre trop éloignées, car les précipitations sont quelquefois très locales
et risquent, dans le cas des bananeraies distantes l'une de l'autre, de n'inté-
resser que l'une des deux. Ces considérations limitent le choix des plantations,
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car, comme le montrent les prospections effectuées à la m~me période dans toutes
les bananeraies bordant la piste de Hotambi, celles-ci apparaissent fort diffé-
rentes les unes des autres. Ainsi, par exemple, le nombre moyen de phytotelmes
par bananier variait, en avril 1971, de 1,6 à 5,8 et la proportion des phyto-
telmes contenant des larves ou des nymphes d'!.. simpsoni de 0 à 31,0 %. Deux
bananeraies seulement se sont révélées réellement comparables.
Un procédé plus satisfaisant aurait été de prélever les larves et les
nymphes dans les aisselles, de les déterminer et de les remettre en place. Ainsi,
nous serions peu intervenus dans la dynamique des populations, une bananeraie
renfermant toujours le m~me nombre de stades préimaginaux avant et après l'en-
qu~te. De plus, nous aurions pu alors toujours nous adresser à la m~me banane-
raie. i~lheureusement, le procédé est irréalisable. Les transvasements et les
manipulations multiples auxquelles sont alors soumises les larves et les nymphes
augmentent leur mortalité et il n'est guère possible de déterminer à l'état
vivant les larves aux premiers stades qui doivent ~tre observées à un fort gros-
sissement.
La figure 33 représente la courbe traduisant les variations du nombre
moyen de phytotelmes par bananier. L'étude a été réalisée d'aoQt 1968 à novembre
1971. Sur le m~me graphique, une autre courbe représente les variations de la
pluviométrie au cours de la m~me période. LI examen de ces deux tracés permet
. de constater les phénomènes suivants :
- Les variations de la pluviométrie au cours de l'année sont considé:",
rables, mais il n'y 1.1 pas de mois sans pluie. La valeur mensuelle la plus haute
est 298,4 mm et la plus basse 0,3 mm.
- Les variations de la pluviométrie, au cours de la saison des pluies,
peuvent ~tre importantes. Par exemple, la hauteur des pluies en mai 1909 est
1,8 fois celle du mois suivant. La pluviométrie de la saison des pluies 1969
apparatt particulièrement en dents d-e scie, ce qui traduit, bien entendu, des
variations importantes d'un mois à l'autre. La courbe représentant la pluviomé-
trie montre, en saison des pluies, deux sommets en 1970, trois en 1971 et quatre
en 1969.
Il Y a touj ours, m~me aux moments les plus secs, un certain nombre
d'aisselles contenant de l'eau. Il s'agit là de phytotelmes renfermant au moins
2 cc d'eau et non de gttes contenant seulement des traces de liquide. Il y a
donc toujours en saison sèche un certain nombre de p1lytotelmes dans lesquels
les larves d'!. simpsoni peuvent se développer. Ce nombre est loin d'~tre né-
gligeable puisque le plus petit nombre moyen de phytotelmes par bananier trouvé
durant cette période a été 0,43, ce qui représente à peu près 548 aisselles











































































































































































en eau par hectare.
Deux des sept plus petits nombres moyens de phytotelmes par bananier
apparaissent en saison des pluies, l'un en mai 1970 et l'autre en juin 1971.
Mais, il n'était tombé jusque là, dans le premier cas ( à partir du premier
février) que 344 mm de pluie et dans le second, 2Z7 mm. Ils correspondent donc,
surtout le deuxième, à une première partie de la saison des pluies peu arrosée.
21 variations mensuelles du nombre moyen de phytotelmes par bananier
sur 35 sont de m~me signe que les variations de la pluviométrie et 14 de signe
contraire. 10 de ces dernières sont peu importantes et probablement dues au fait
que ce n'étaient pas les m~mes bananiers qui étaient examinés d'une fois à l'au-.
tre. Certaines relèvent de la pluviométrie du mois précédent. La pluviométrie
mensuelle portée sur cette figure ne donne pas le détail des précipitations
son niveau peut ~tre dt1 à des pluies importantes survenues, par exemple, en
fin de mois. Aussi, lorsque l'enqu~te a précédé ces pluies, le nombre moyen de
gttes en eau relevé correspond bien plus à la pluviométrie du mois précédent
qu'à celle du m~me mois.
2 des 4 variations de signe contraire bien mal'quées sont la conséquen-
ce d'une faible augmentation de la pluviométrie, insuffisante pour provoquer
un accroissement du nombre des gttes en eau. Quant à la baisse du nombre moyen
de phytotelmes par bananier d' aot1t 1970, qui se produit dansune période de plu-
viométrie ascendante, nous pensons qu'elle est due à ce que toutes les pluies
importante s eurent lieu entre le l et le 9 (160,9 mm au total pour cette période),
alors que nos observations eurent lieu à la fin du mois, donc plus d'une quin-
zaine de jours après les pluies principales. Or, le nombre moyen de gttes en
eau par bananier était élevé en juillet. Une plUviométrie légèrement supérieure
au début du mois suivant ne pouvait guère remplir plus de gttes, et, lorsque
nous avons fait nos observations à la fin du mois d'ao't1t, après 15 jours de
faible pluviométrie, les gttes qui avaient reçu peu d'eau étaient déjà vides.
La nette augmentation du nombre des gttes d'avril 1971 est, elle, la conséquence
des pluies tombées avant nos observations. Âucune pluie ,g,'eut lieu ensuite,
jusqu'à la fin du mois, ce qui fait que la pluviométrie mensuelle totale fut
fimL1ement inférieure à celle du mois précédent.
Le nombre moyen le plus élevé de phytotelmes par bananier est celui
du mois de juillet 1970. Il est le fait d'une pluviométrie importante, réguliè-
rement répartie (lb pluies dans le mois), précédée, en juin par des conditions
météorologiques semblables (14 pluies).
Ces divers exemples montrent que le nombre des gttes en eau, à un
moment donné, dépend essentiellement de la fréquence et de l'importance des
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pluies ayant précédé le jour où il a été établi. Les aisselles bien étanches,
alimentées par un système de collecte en bon état, c'est à dire par une feuille
non déchirée, convenablement orientée (voir paragraphe 2.2.1.1.3. du second
chapitre) sont -toutes rapidement remplies par quelques légères averses. Les
fortes pluies n'augmenteront donc pas leur nombre. Les bords des pétioles à
marges juxtaposées des bananiers Fondo recouvrent presque entièrement l'ouver-
ture des aisselles l'évaporation est donc faible et ces gttes conserveront
de l'eau pendant une période assez longue. Les fortes pluies agiront sur les
aisselles qui sont alimentées par un système de oollecte déficient, ou m~me
absent. Dans ce dernier cas, les aisselles contiennent l'eau qui vient directe-
ment les frapper et il n'y aura que les très fortes pluies, ou une série d'
averses rapprochées, qui arriveront à les remplir. Une baisse de la pluviométrie
se fera tout d'abord sentir sur ce type de gttes mal alimentés. De m~me, les
aisselles exposées au soleil et celles dont l'étanchéité est imparfaite ne res-
teront guère longtemps remplies, sauf si les pluies sont suffisamment fréquentes
pour compenser la perte de liquide. Il y aura donc, en saison des pluies, un
certain nombre de gttes qui auront toujours de l'eau et toute une catégorie
qui n'en possédera qu'à la condition que les pluies soient fortes et se succè-
dent rapidement.
À la suite de ces observations, qui nous ont permis de mettre en
évidence le raIe des précipitations abondantes et des pluies fréquentes, nous
pouvons finalement nous demander si les va:Hations mensuelles du nombre moyen
de phytotelmes par bananier correspondent ou non aux fluctuations de la pluvio-
métrie mensuelle totale (nombre de mm d'eau recueillis au total en un mois).
Pour répondre à cette question, nous avons comparé les deux courbes
de la figure 33. Il n'est pas possible d'utiliser les tests statistiques habi-
tuels, car la forme de la distribution des deux variables est inconnue. Pour
voir si elles sont concordantes, c'est à dire si elles suivent des directions
parallèles, nous avons utilisé la méthode du coefficient de concordance de SPEAR- ,
MAN (SIEGEL, 1956), qui est valable et efficace quelle que soit la fonction de
répartition des V'aliables. Nous donnons 10 détail du calcul de ce coefficient
(r ) dans le tableau 63. Le test se révèle significatif au risque 1 %, ce qui
s
indique, avec une très forte probabilité, que les deux courbes observées varient
conjointement.
En conclusion, nous dirons que les fluctuations du nombre moyen de
phytotelmes par bananier correspondent aux variations de la pluviométrie.
Cependant, si nous voulons comprendre les raisons de l'apparition des pics de
la courbe concernant le nombre moyen de phytotelmes par bananier, il ne suffit
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Tableau 63. Comparaison des fluctuations du nombre moyen de phytotelmes par
bananier et des variations de la pluviométrie. Calcul du coefficient
de corrélation des rangs de Spearman = r (SIEGEL, 1956).
s
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d7• Mois Pluviométrie Nombre moyen de Rangs de i et j d.
·






A 1968 239,0 5,06 33 36 -3 9
S 134,1 5,25 20 37 -17 289
0 177,5 4,81 25 34 -9 81
N 98,8 3,22 18 19 -1 1
D 1968 47,0 3,75 11 27 -16 256
J 1969 44,2 1,00 9 7 2 4
F 70,6 2,94 14 15 -1 1
M 237,7 3,18 32 18 14 196
A.. 134,9 3,35 21 22 -1 1
M 282,8 3,30 36 23 13 169
J 157,6 2,00 24 8 16 256
A.. 298,4 2,71 39 13 26 676
S 200,5 3,29 28 20 8 64
0 256,3 2,56 35 11 24 576
N 46,7 3,34 10 21 -11 121
D 1969 6,9 1,55 2 5 -3 9
J 1970 9,0 2,50 4 9 -5 25
F '2.7,7 0,43 6,5 1 5,5 30,25
M 67,6 2,83 13 14 -1 1
A 179,8 3,Bl 27 28 -1 1
M 115,7 0,60 19 2 17 289
J 152,5 4,43 23 31 -8 64
J 200,7 6,20 29 39 -10 100
A 225,7 3,10 31 16 15 225
S 250,3 4,51 34 32 2 4
0 136,9 3,66 22 26 -4 16
N 18,9 2,62 5 12
-7 49
Dl970 8,0 1,42 3 4 -1 l
J 1971 0,3 1,08 1 3 -2 4
F 27,7 3,48 6,5 24 -17,5 306,25
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M CJ7,5 2,55 17 10 7 49
.A 58,5 4,6b 12 33 -21 441
1>1 71,0 3,61 15 25 -10 100
J ~5,2 1,56 16 6 10 100
J 283,8 5,27 37 38
- 1 l
.A 222,9 3,89 30 29 1 1
S 17~,6 3,14 26 17 9 81
0 284,8 4,0 JM 30 8 64
N 36,3 4,85 8 35
-27 729
2L di = 5390,5
•
b











1 - ---------.::: 0,46
(39) 3 _ 39
-~-------
N-2 1 371
t=r V 2 = 0,46 \1 = 3,14s l-r 0,79
s
•
Valeur critique au risque 5 %= 2,042 Le test est significatif
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pas de considérer seulement la pluviométrie mensuelle, mais aussi l'importance
de chaque pluie tombée et leur fréquence.
L'examen des données pluviométriques du tableau 2, qui concernent
la saison sèche, montre que de 1965 à 1971, il n'y a pas eu de mois sans au moins
une pluie. Le moi s do jOanvier, au cours de cette période, n' a reçu qu'une seule
pluie, 4 années sur 6. Il est permis de se demander si quelques pluies, et,
à fortiori, une seule pluie, suffisent à maintenir des aisselles en eau tout au
long de ces mois.
Le tableau 3 (premier chapitre) montre que de 1965 à 1971 la plus
longue période sans pluie a été de 38 jours. Elle apparatt après une pluie de
44,2 mm, vraiment exceptionnelle pour la saison sèche, et ne provoque pas l'
assèchement de tous les phytotelmes. Le cas de la saison sèche 1969-1970 est
encore plus intéressant. La plus longue ~ériode sans pluie fut un peu inférieure
à la précédente (34 j ours au lieu de 38), mais elle survenait après une très
faible pluie de 0,1 mm précédée par 20 jours relativement "secs" (6,8 mm de
pluie seulement). Une enqu~te, réali sée l'avant-dernier j our de cette période de
34 jours de sécheresse, montrait qu'il y avait encore 2,5 gttes en eau par
bananier. Ceci est évidemment très important pour!. simpsoni. Cette espèce est
ainsi touj ours assurée de ~ranchir, au moins sous la forme larvaire, la période
la plus sèche, peu favorable de façon générale aux populations culicidiennes.
Les aisselles recoivent l'eau de la pluie, mais aussi des précipita-
tions produites par la condensation de la vapeur dl eau au contact ou à proximité
des objets refroidis par rayonnement, c'est à dire par la rosée. La quantité
d'eau apportée par ce phénomène est faible par rapport à celle des pluies et il
se conçoit donc bien qu'en saison des pluies son influence soit négligeable. Le
tableau 64 indique la valeur moyenne journalière de la rosée relevée à Bangui
au cours des saisons sèches 1968-1969 et 1969-1970.
Tableau 64. Valeur moyenne journalière de la rosée (en 1/10e de mm) relevée à
Bangui au cours des saisons sèches 1968-1969 ~t 1969-1970•
·
••••••••••••• .... .. ..... .r. .......... a._ .........• , .••••••..•.. • •• e ............. -0
· · · · ·
· · · · ·
· Amlées Novembre · Décembre · Janvier · Février Mars ·
· · · · ·
· · ·
· · · · ·•
•••••• 8 •••••• ................................................. ................
· · · · ·
· 1968-1969 1,4 · 1,7 1,6 1,0 1,2 ·
· · ·
· · · · ·
·
.......•..... ............, •.......... ~..........• ,••.•.......• ................
· · · · ·•

















La valeur moyenne journalière la plus basse est celle trouvée en
novembre 1969 et en février 1970, soit 0,06 mm. Cela est peu, mais nous avons
vu au second chapitre qu'il est fréquent que la surface d'une feuille de bana-
nier en bon état atteigne un mètre oarré. Or, une telle surface recevant une
rosée de 0,06 mm collectera 60 cc d'eau. Cette quantité n'est pas du tout
négligeable et il n'est pas étonnant que les aisselles qui ne recoivent qu'une
seule partie de l'eau collectée par une telle surfr~e restent remplies tout
au long de la saison sèche. Les valeurs de la rosée, en for~t, sont certaine-
ment supérieures à celles données par la station météorologique de l'O.R.S.T.
0.1'-1. qui est située sur un terrain dégagé. Tous les auteurs sont d'accord (in
MASSON, 1954) pour admettre l'importance de la végétation sur la formation de
la rosée. Chaque feuille se comporte comme un récepteur. DESCOMBES (1919)
(in MASSON, 1954) affirme que dans les Pyrén ées, les quantités totales d'eau
condensée annuellement sont en moyenne d'1,16 m dans un terrain déboisé et de
2,97 m dans un terrain couvert. En for~t de Botambi, les arbres, au lever du
jour,ruissellent et le bruit des gouttes qui tombent fait songer à une légère
pluie.
Enfin, les brouillards matinaux qui sont fréquents dans cette forGt
en saison des pluies comme en saison sèche, sont également source d'une impor-
tante condensation de l'eau sur la végétation. Leur présence est sans doute due
à la proximité du fleuve Oubangui qui longe la for~t de Botambi.
Aux effets de la rosée, qui est un phénomène général, s'ajoutent
donc ceux d'un phénomène local et ponctuel; 10 brouillard matinal d'origine
fluvial.
2.2. Fluctuations du nombre des phytotelmes occupés par!. simpsoni •
.b.. simpsoni n'emploie pas tous les gttes larvaires qui sont à sa
disposition. La proportion des aisselles qu'il occupe varie, d'aodt 1968 à
novembre 1971, de 1,6 à. 81 % (tableau 65). Le graphique de la figure 34 présen-
te les variations annuelles de cette proportion. Les sommets de la courbe se
situent aussi bien en saison sèche qu'en saison des pluies puisqu'ils apparais-
sent en janvier 1969, janvier et novembre 1970 (saison sèche), mais aussi en
mai 1969, aodt 1970 et juillet 1971 (saison des pluies).
Le pourcentage des phytotelmes occupés par A. simpsoni, à un moment
donné, est déterminé par de nombreux facteurs dont les principaux sont
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- le nombre des femelles gravides venant pondre et celui des gttes
en eau qu'elles peuvent utiliser,
le pouvoir attractif des p~otelmes,
la proportion des oeufs ayant éclos à un moment donné et l'étale-
ment des éclosions dans le temps,
- l'importanne des prédateurs,
- la durée de la vie larvaire et la mortalité à ce stade.
En saison des pluies, le nombre et la fécondité des femelles sont
habituellement suffisants pour assurer le peuplement des gttes larvaires dis-
ponibles (voir paragraphe 4.3. de l'étude du cycle gonotrophique - chapitre
III). Ces facteurs interviennent donc sans doute peu, à cette saison, dans
l'établissement du nombre des gttes utilisés par ce Moustique. Il n'en est
peut ~tre pas toujours de m~me en saison sèche. Il ~ous semble en effet que
le faible pourcentage de phytotelmes habités en féwier 1969, 1970 et 1971 est
da au très petit nombre de femelles gravides occupant alors les bananeraies
(3 femelles gravides récoltées au maximum en 20 heures de captures au filet).
Il n'est d'ailleurs pas impossible que celles-ci présentent une ponte retardée
ou m~me que le développement ovarien soit ralenti. Signalons que ce phénomène
a été observé au Soudan chez An. gambiae ~. il, dans des conditions climatiques,
il est vrai, bien plus sévères (9 mois de sécheresse) (OMER et ÇLOUDSLEY-THOi~
SON, 1970).
Le pourcentage des phytotelmes occupés par A. simpsoni n'est cependant
pas toujours faible en saison sèche et l'examen de la courbe de la figure 34
montre, tout au contraire, qu'il peut ~tre élevé comme l'indiquent les pics de
janvier 1969, janvier et novembre 1970. Ceux-ci nous semblent la conséquence
de la diminution du nombre des gttes offerts, provoquée par la sécheresse, qui
se produit à un moment où les femelles pondeuses sont encore nombreuses.
On peut se demander si l'absence d'~. simpsoni d'un certain nombre
de gttes, en saison des pluies, n'est pas da à un effet direct, mécanique, de
ces dernières. Il est bien connu, en effet, que les fortes pluies ont une action
néfaste sur de nombreuses populations larvaires de Moustiques. Les gttes débor-
dent et de nombreuses larves sont entra:tnées par le flot. Pour que celles-ci
soiènt évacuées il faut, dans le cas d'un Aedes vivant dans un pl1ytotelme, que
le débit de l'eau parvenant à l'aisselle soit important, c'est à dire que nous
ayons affaire à de fortes pluies tombant en un temps relativement court. De
telles précipitations existent à Botambi. Il y en eut 8 de plus de 50 mm en
1969, 2 en 1970 et 4 en 1971. Ces pluies sont en général très violentes, ne
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Tableau 65. Fluctuations du nombre moyen de phytotelmes par bananier, du pourcen-
tage des phytotelmes contenant!. simpsoni, du nombre moyen de larves
par gtte et du nombre moyen de larves d'!. simpsoni pour 100 bananiers,
d'ao~t 1968 à novembre 1971.
....................................................... ··································~o -
-
Mois Nombre moyen % des phytetel- Nombre moyen Nombre moyen ::de phytotelmes mes contenant de larves de larves d' ••
par bananier .A. simpsoni par gtte A. simpsoni ••
•pour 100 •
·bananiers •
.............................................. ~ ....... ..........•......................... ,
Aol1t 196M 5,06 23,37 5,23 618
Septembre 5,25 16,,06 2,73 230
Octobre 4,81 23,33 3,17 356
Novembre 3,22 11 ,00 2,90 103
Décembre 3,75 15,59 3,05 178
Janvier 1969, 1,60 43,75 4,07 285
Février 2,94 10,00 6,80 200
Mars 3,18 17,64 1,88 105
Avril 3,35 21,15 2,72 193
Mai 3,36 31,68 3,53 376
Juin 2,00 20,58 2,04 84-
Juillet
Aol1t 2,71 13,59 2,00 74
Septembre 3,29 11,76 3,16 122
Octobre 2,56 19,04 2,60 127
Novembre 3,34 17,75 2,52 149
• Décembre 1,55 28,57 2,85 126
•
•
· Janvier 1970 2,50 31,00 3,06 237•
·
· Février 0,43 4,46 1,60 3
·•
• Mars 2,83 7,84 2,25 50•
•
· 3,81 6,79 1,57• Avril 41
•
•
• Mai 0,60 19,04 2,16 25
•
•
• Juin 4,43 36,27 4,81 773•
•
• Juillet 6,20 34,00 3,14 662•
• •
















· Novembre 2,62 53,94 2,17 3CY7 •• •
• •










: Février 3,48 1,9M 1,00 7 •
•
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: Avril 4,66 23,21 2,30 249 :
· .
: Mai 3,61 10,80 1,35 53:
• •
• •
• Juin 1,56 42,94 4,19 281 •
· .
· .: Juillet 5,27 81,03 3,47 1482 :
• •
: Aotlt 3,89 13, 11 3,01 153 :
· .
: Septembre 3,14 20,70 2,30 149 :
· .
: Octobre 4,00 14,00 1,78 100 :
· .
· .
• Novembre 4,85 24,53 2,70 321 •
· .
· .
• •••••••••••••••••••••••••••••••••••• e •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• -
tombant seulement que pendant quelques heures. Le 11 mai 1969, il Y eut une
précipitation exceptionnelle de HB,3 mm. Une enqu~te faite quelques jours plus
tard montra cependant que la proportion des aisselles contenant!!:.. simpsoni et
le nombre moyen de larves et de nymphes par gtte étaient supérieurs à ceux
trouvés le mois précédent et le mois suivant, au cours desquels les précipita-
tions furent normales. Contrairement donc à l'opinion de \lISEMAN et coll. (1939)
qui suggèrent que les grosses pluies peuvent chasser les larves des aisselles
des plantes à feuilles engainantes, nous pensons que cela est peu probable et
que ce phénomène n'intervient apparemment pas dans la dynamique des populations
préimaginales d'!. simpsoni. Les larves et les nymphes de cette espèce sont d'
excellentes nageuse s et, m~me en employant le jet d'eau produit en comprimant une
pissette, il n'est pas toujours facile de les déloger du fond des aisselles où
elles se réfugient.
La nature de l'habitat larvaire résulte surtout du choix effectué par
la femelle entre plusieurs types de gttes car les larves sont en général capa-
bles de vivre dans une gamme de gttes plus importante que celle où on les trouve
habituellement (RUSSELL et RAO, 1942 ; CLEMENTS, 1963, p. 303). Ceci e st parti-
culièrement vrai d'!. simpsoni qui utilise principalement les aisselles des
plantes à feuilles engainantes, mais dont les larves peuvent effectuer leur
complet développement dans des trous d'arbre ou des bottes de conserve.
Il ne suffit donc pas qu'un gtte soit seulement rempli d'eau pour
qu'il attire une femelle gravide et provoque l'oviposition. Celle-ci est déter-
minée chez les lv"!()ustiques par des facteurs physiques et chimiques. Une revue
bibliographique de ceux-ci a été faite par BATES (1949, p. 95 et suivantes) et
a été reprise et complétée par CLEMENTS (1963, p. 303 et suivantes). En ce qui
concerne!. aegypti, BUXTON et HOPKINS avaient déjà énuméré en 1927 un certain
nombre de facteurs physiques et chimiques susceptibles de modifier le pouvoir
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attractif des gttes potentiels pour les femelles gre~ides de cette espèce.
Les principaux facteurs p~siques sont
- la présence de vapeur d'eau qui stimule fortement les femelles
gravides d'.A.nopheles, d'Aedes et de Culex,
le pouvoir réfléchissant de la surface du gtte,
le contact avec l'eau, qui joue un r~le important chez ~. aegypti
et ~pipiensmolestus.
Les facteurs chimiques jouent également un raIe important par leur
action sur le comportement de la femelle graviè.e. FAYet PERRY (1965) remarquent
que diverses solutions (le benzoate de sodium surtout) ou certains esters organi~
ques, comme le méthyl butyrate, ont un grand pouvoir attractif sur les femelles
gravides d'!. aegypti.
~uelques bactéries produisent des composés chimiques qui sont attrac-
tifs pour les femelles gravides d'~. aegypti et stimulent la croissance larvaire
(HAZARD et coll., 1967 a et b). Ces femelles montrent aussi en laboratoire,
dans le choix des lieux de ponte, une préférence marquée pour les eaux renfer-
mant des stades préimaginaux de leur propre espèce. Cette préférence serait due
à l'action d'un facteur chimique spécifique, sans effet sur les femelles d'au-
tres espèces (SOMAN et REUBEN, 1970).
Le choix des lieux de ponte, par les conditions de milieu qu'il offri-
ra aux larves qui y écloront, influera sur la dynamique des populations préima-
ginales et par conséquent sur celle des adultes. Il est clair que le choix des
femelles aura une grande importance dans le cas des aisselles de bananiers qui
contiennent très peu d'eau (le volume/<fg~e~otelmescontenant -!. simpsoni est
de 9 cc pour les bananiers Fondo) ,. Les larves devront en effet se contenter de
la nourriture présente dans un si petit volume et plus la nourriture sera abon-
dante, plus elles se développeront rapidement avec une mortalité moindre.
Certains bananiers semblent plus attractifs que d'autres car nous avons
quelquefois constaté que toutes les aisselles de l'un contenaient des larves d'
A. simpsoni alors que celles d'un autre, pourtant voisin et apparemment identi-
que au premier, n'en contenaient aucune. Ces différences qui ne sont d'ailleurs
peut ~tre dues qu'au hasard, restent cependant assez exceptionnelles car la
plupart du temps les pontes paraissent distribuées de façon assez uniforme
entre les divers bananiers d'une m~me plantation.
Nous avons vu au paragraphe 2.2.1.1.11. du second chapitre que 55 %
des gttes contenant~. simpsoni sont constitués par l'aisselle terminale des
bananiers et 23~ par l'aisselle subterminale. Ces phytotelmes sont les plus
récemment formés et sont donc en bon état, étroitement enserrés autour du pseu-
do-tronc, ce qui leur assure une bonne étanchéité. Il leur correspond en général
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des feuilles formant un excellent ~stème de collecte de l'eau de pluie. Il
résulte de tout ceci que chaque pluie apporte un renouvellement d'au moins une
partie de l'eau de ces aisselles, chasse à l'extérieur une fraction des matières
en suspension et dilue celles qui restent à l'intérieur. Il nous semble donc que
dans le cas de cet Insecte, les facteurs chimiques ne doivent guère jouer un raIe
dans l'attraction des femelles gravides, à moins justement que ce ne soit leur
faible importance qui fait que ces aisselles sont préférées aux plus basses,
dont l'eau est riche en matière organique en suspension. Le choix des aisselles
supérieures apparaît peu avuntageust sur le plan dynamique des populations, si
nous considérons seulement le fait que la nourriture y est peu abondante, ce qui
amène un allongement de la vie larvaire et un accroissement de la mortalité totale.
Cependant, les larves habitant ce ~e d'aisselles sont pratiquement assurées de
pouvoir y effectuer la totalité de leur développement dans une certaine quantité
d'eau, alors qu'un grand nombre de larves vivant dans les aisselles plus basses
le terminent dans la boue ou dans un étroit film d'eau. Il est donc probablement
plus avantageux pour l'espèce que la majorité de ses larves vivent dans les aisselr-
les terminales et subterminales. Â cet égard, les aisselles de Xanthosoma, qui
sont en moyenne plus vastes que celles des bananiers~ et sont directement
renq>1ies par la pluie qui vient les frapper, constituent des gttes assurant un
meilleur développement aux larves d'!,. simpsoni, la nourriture y étant moins di-
luée et l'eau restant abondante.
Nous avons vu au paragraphe 3.1.2. du second chapitre que l'éclosion
de tous les oeufs d'!!:.. simpsoni ne se fait pas en m~me temps et que pour quelques
uns elle ne se produit qu'après une nouvelle période de sécheresse suivie d'une
seconde immersion. Les pluies qui apparaissent en saison sèche ne provoquent
donc pas l'éclosion de tous les oeufs présents car une partie d'entre eux ne
seront stimulés que par la pluie suivante. L'étalement des éclosions n'est donc
pas sans influence sur la dynamique des populations en saison sèche. Il n'est
cependant pas limité à cette période de l'année puisque nous avons pu constater
également son existence en saison des pluies. Les oeufs pondus dans les aissel-
les seulellllJnt alimentées par de fortes pluies se trouvent dans un cas comparable
à celui des oeufs émis en saison sèche et certains d'entre eux n'écloront qu'à
la seconde immersion. Nous avons pu aussi remarquer que des larves de premier
stade apparaissaient après un certain nombre de jours dans des phytotelmes qui
n'avaient pu recovoir de ponte depuis le début de notre observation car nous en
avions obturé l'ouverture. L'éclosion paratt donc également échelonnée dans la
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nature, dans les lots d'oeufs pourtant pondus dans des aisselles régul.ièrement
alimentées. Ce phénomène de l'étalement des éclosions existe donc toute l'année
et joue ainsi un raIe régulateur non négligeable dans la dynamique des popula-
tions d'!o simpsoni.
Nous avons vu au paragraphe 2.2.1.1.7. du second chapitre que les ais-
selles des bananiers de la forêt de Botambi contenaient des larves d'!. dracaenae
particulièrement voraces, qui se nourrissent en partie aux dépens des larves d'
!. simpsoni. Le tableau 66 indique quelle est pour chaque mois, d'ao'O.t 1968 à.
novembre 1971, la proportion des pl\}>totelmes qui renferment des larves de cette
espèce. Ce tableau montre que durant cette pérïode de 40 mois nous n'avons trou-
vé !. dracaenae que pendant 14 mois, c'est à dire à. peu près un mois sur trois.
Le r81e prédateur de cet Eretmapocgte_s envers les populations préimaginales d'
!. simpsoni est donc loin d'3tre permanent. Les périodes où ce Moustique est
absent des aisselles de bananier peuvent atre longues puisque pendant 9 mois de
l'année 1970 nous ne l'y avons jamais trouvé. La présence ou l'abondance d'!.
dracaanae semblent largement indépendantes de la pluviométrie. 11,7 %des aissel-
les en eau seuloment étaient occupées par~. simpsoni en septembre 1969, tandis
qu'au m3me moment 8,8 %des aisselles contenaient !. dracaenae. 1,9 %des phyto-
telmes renfermaient à. la fois!!:.. simpsoni et ~. dracaenae. La proportion des
aisselles en eau contenant des larves d'!. simpsoni et occupées également par
!. dracaenae devait atre plus grande que ne le laisse supposer ce dernier pour-
centage, mais nous ne pouvons le savoir exactement puisque dans la plupart des
cas les larves d'Eretmapodïtes ont fait disparaftre toutes traces de larves
d'!,. simpsoni. Il est probable que le faible nombre de pl\}>totelmes contenant
A.. simpsoni· en s'.::ptembre 1969 est dd, tout au moins en partie, au nombre élevé
de pontes d'Eretmapodites. La proportion des pl\}>td:elmes qui contiennent des lar-
ves d'!. simpsoni doit donc atre augmentée d'un pourcentage compris entre 0 et
8,8 %. Il n'est pas également impossible qu'!. dracaenae ait joué un cer-
tain raIe dans la d;yna.mi.que des populations en aodt, octobre et noVembre 1969.
Par contre, cette action paraft plut8t négligeable en ce qui concerne les autres
périodes où s'est montrée cette espèce, vu le faible nombre de ses représentants.
n
En conclusion, l'action prédatrice d'!. dracaenae apparatt 3tre, dans
la dynamique des populations préimaginales d'!.. simpsoni, qu'un facteur très
intermittent n'intervenant de façon sensible que durant des périodes limitées.
Nous avons vu au paragraphe 3.2.2. du second chapitre que la durée
moyenne de la vie larvaire d'~. simpsoni était dans la nature de l'ordre d'un
mois. L'augmentation du nombre des gttes contenant cet~ à la suite de
pontes importantes ne concernera donc pas seulement les jours qui suivent l'
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Tableau 66. Proportion des aisselles contenant des larves d 'Eretmapodites
dro.caenae par rapport au nombre de phytotelmes disponibles d'Aoo.t
1968 à Novembre 1971 •
•••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
•




Janvier 0% 0% 0%
Février 0% 0 % 0%
Mars 0% 0 % 0%
Avril ~96 % 0 % 0%
•
Mai 0,99 % 0% 0%
Juin 0% 0% 1,92 %
Juillet 0% 0% 0% •
Aoo.t 3,63 % 4,85 % 0% 0%
Septembre 0,84 % 8,82 % 0% 0,31 %
Octobre 0,75 % 2,85 % 2,27 % 0%
Novembre 0% 5,60 % 0% 0%




éolosion des oeufs, mais une assez longue période. Le nombre de p~otelmes oc-
cupés par A. simpsoni à un moment donné ne dépend donc pas seulement des pontes
réoentes, mais aussi de celles du mois précédent. L'importance de ce fait est
atténuée par le jeu de la mortalité larvaire que nous étudierons au paragraphe
suivant.
2.3. Nombre moyen de larves d'À. simpsoni par gtte. Variations annuelles.
Si nous voulons mesurer les fluctuations annuelles des populations
larvaires d'A. simpsoni. il nous faut connattre le nombre moyen de larves de cet4
te espèce par aisselle en eau et ses variations. Le graphique de la figure 35
t::raduit les fluctuations annuelles du nombre moyen de larves par gtte, relevées
dlao'Ot 1968 à. novembre 1971.
- la plupart du temps (32 mois sur 39), le nombre moyen de larves par
gtte varie entre un minimum de 1,57 et un maximum de 3,53 larves par aisselle.
- 4 mois montrent une nette augmentation de ce nombre : ao'Ot 1968,
juin 1970 et 1971 (saison des pluies) et février 1969 (saison sèche).
Le nombre moyen de larves d'A. simpsoni par gtte est sous la dépen-
dance de nombreux facteurs parmi lesquels le nombre et la fécondité des femel-
les pondeuses, le nombre de gttes en eau qui sont à le~ disposition, l'attrac-
tivité de ces derniers, la quantité de nourriture disponible, l'importance des
déchets métaboliques, la longueur du développement larvaire, etc.
Un des pics de la courbe représentant les variations du nombre moyen
de larves par phytotelme apparatt à un moment où le nombre moyen d'aisselles en
eau par bananier est relativement faible (juin 1971). LI élévation du nombre moyen
de larves par gtte est alors probablement due en partie à la diminution du nom-
bre de gttes convenant aux femelles pondeuses.
Il est intéressant de constater que les trois pics de cette courbe
apparaissent tous avant les grandes pluies (+ de 200 mm par mois). Comme nous
l'avons indiqué au cours des deux paragraphes précédents, les clortes pluies,
si elles ne chassent pas les larves d'A. simpsoni des aisselles, diluent forte-
ment les micro-organismes et les débris végétaux que celles-ci contiennent et
qui constituent la nourriture larvaire. Comme nous l'avons aussi fait remarquer,
ceci est d'autant plus important que dans le cas des bananiers Fondo, ce sont
les aisselles les mieux alimentées par les pluies qui sont préférées par A.
simpsoni. Il nI est donc pas étonnant que les pics de la courbe des variations
du nombre moyen de larves par gtte n'apparaissent pas au moment des grandes
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Nous avons rappelé au paragraphe précédent que certains composés chi-
miques avaient un grand pouvoir attractif sur les femelles gravides. D'autres
agissent encore plus directement sur la densité de population des gttes larvai-
res car ils ont une action stimulante sur les femelles gravides. Ainsi, IKESHOJI
(1966) a pu montrer que les eaux provenant d'un gUe à ,2,• .:2.. fatigans avaient
un effet stimulant sur les femelles gravides de cette espèce. De telles substan-
ces peuvent ~tre présentes dans des eaux ayant renfermé des nymphes ou des exu-
vies de l'espèce correspondante (HUDSON et Mc LINTOCK, 1961) ou ~tre simplement
dues à l'action de bactéries présentes dans certains gttes (IKESHOJI et 0011.,
1961). Si les aisselles de bananiers renferment des substances similaires, at-
traotives et stimulantes envers les femelles gravides d'~. simpsoni, les fortes
pluies ou les pluies fréquentes, en diluant ces substances, auront également
par ce biais une action défavorable sur la densité des populations larvaires
d tA. simpsoni.
La mortalité larvaire est un facteur important de la dynamique des
populations. Les données bibliographiques concernant ce phénomène chez les
Moustiques sont oependant, à notre connaissance, peu nombreuses. 8mVICE (1971)
a pu calculer que la mortalité totale des larves dt~. gambiae ~. 1. à Kisumu
(Kenya) était de 92,5 %dans les mares et DAVIDSON et coll. (1970) signalent
que les nymphes de cette espèce représentaient seulement 1 %des plus de 6000
stades aquatiques recueillis à Bobo~ioulasso et ses environs.
Nous n'avons recueilli que 196 ~hes (soit 4,5 %de l'ensemble)chez
4 339 stades aquatiques récoltés dans les aisselles des bananiers de la for~t
de Botambi. Ce r~pport n'est pas l'indice d'une très forte mortalité si on consi-
dère que la durée du développement des larves est de 30 jours et celle des nym-
phes de 48 heures. Nous avons au cours d'une enqu~te recueilli toutes lQS larves
vivant dans les aisselles des bananiers d'une plantation et classé ensuite les
larves d'A. simpsoni suivant leur stade. Nous avons ainsi obtenu 26 larves au
stade 1, 43 au stade 2, 42 au stade 3, 31 au stade 4 et 5 nymphes. Celles-ci
représentent 3,2 %du nombre des stades aquatiques recueillis (153). Le nombre
des larves au stade 1 apparatt inférieur au nombre des larves au stade 2 (ces
deux stades sont d régale durée), ce qui montre qu run certain nombre nous ont
échappé, ce qui est inévitable vu lre.xtr~me petite taille de ces larves et la
nature des gttes où nous devons les recueillir. Nous avons pu évaluer, dans
des conditions semi-naturelles, la durée des deux premiers stades à deux jours,
celle du troisième à près de quatre jours et celle du dernier à trois semuines
(pour plus de précisions, nous prions le lecteur de se reporter au paragraphe
3.2.2. du second chapitre). Nous avons pu estimer, en sachant que la vie nym-
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poole et celle des larves de premier stade sont d'éga.le durée, que la mortalité
larvaire totale était probablement dans ce cas, d'environ 88 %.
Rappelo~s ici que lorsque nous avons étudié la longueur de la vie lar-
vaire dans la. nature (paragraphe 3.2.1. du second chapitre), nous avons pu
constater que 26 jours après l'éclosion des oeufs 16 larves seulement avaient
nymphosé ou étaient encore vivantes, soitïm~~s de la %du nombre des oeufs
mis à éclore.
Il semble donc, d' aprè s ces données, que la mortalité larvaire totale
chez À. simpsoni serait moins élevée que chez .An. gnmbiae ,§,. 1. malgré la lon-
gueur du développement larvaire. Il est bien évident, cependant, que la morta~i-
té larvaire chez .A.. simpsoni peut ~tre largement différente des valeurs que nous
venons de présenter étant donné la grande variabilité des conditions dans les-
quellos se déruule la vie des larves de cet Insecte. Il n'en demeure pas moins
qu'au point de" vue dynamique des populations ce phénomène est important. Une
augmentation majeure du nombre des adultes ne pourra se produire qu'après l'appa-
rition d'un très grand nombre de larves, ce qui nécessite des conditions exceptio~
nelles : un grand nombre d'aisselles convenables, un taux d'occupation et une
densité de population élevés, etc. Nous allons voir dans le Paragraphe suivant
quand un tel ensemble de conditions est apparu d'aoilt 1%8 à novembre 1971.
2.4. Variations annuelles des populations larvaires d'!. simpsoni.
Les données des paragraphes précédents nous ont permis de calculer,
pour chàque mois, d'aoilt 1968 à novembre 1971, le nombre moyen de larves d'À.
simpsoni contenues dans 100 bananiers. Le tableau 65 et la figure 36 montrent
quelles sont les variations de ce nombre pendant la période considérée.
L'analyse de ces éléments permet de constater les faits suivants
- Les variations mensuelles peuvent ~tre 8onsi,dérablei~O-tW~OObana-
niers on a pu constater de l 482 larves à 3 larves, soit un maximum égal à 494-
fois le minimum.
- Les variations annuelles sont également importantes. La courbe
concernant l'année 1969 a une allure très différente de celle correspondant à
l'année 1970 qui est elle-m~me différente de celle de l'année 1971. L'écart
entre le maximum et le minimum enregistrés en 1969 (302) est plus de deux fois
inférieur à celui constaté en 1970 (770) et 4,8 fois inférieur à celui de 1971
(1 477). Ceci est très important au point de vue dynamique des populations et
donc au point de vue épidémiologique car nous voyons bien ainsi que les popula-
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rermnent d'une année à. l'autre et qu'une étude portant sur un temps Hmité peut
aboutir à. sous-estimer le niveau que peuvent atteindre los populations de Mous-
tiques et le danger qu'ils représentent sur le plan de la transmission des nala-
dies.
- le minimum constaté en février 1970 est dt1 à la conjonction d'une
faible pluviosité ne remplissant qu'un petit nombre d'aisselles, d'une faible
occupation de ces gttes par!. simpsoni et d'un nombre réduit de larves par
aisselle. Les minima de février à mars 1971 sont surtout la conséquence d'un
nombre de pontes a1b. d'éclosions réduits. Les maxima de juin 1970 et de juillet
1971 sont également dus à. la conjonction de ces facteurs dans un sens évidem-
ment favorable. Le remarquable pic de juillet 1971 doit cependant surtout son
importance à la très forte proportion (81 %) des aisselles en eau occupées par
A. simpsoni.
2.5. Variations annuolles des populations n,ymphales d'A. simpsoni.
Le tableau 67 et la figure 37 montrent quelles sont les variations
annuelles des populations nymphales d '.h.. simpsoni dans les bananeraies de la
for~t de Botambi.
L'étude de ces données nous permet de constater les faits suivants:
- L'absence de nymphes en février et mars 1969, en février, mars et
avril 1970 et en février et mars 1971. Nous avons précédemment vu que le nom-
bre de nymphes récoltées au cours des enqu3tes était toujours très faible par
rapport à celui de l'ensemble des stades aquatiques (4,5 %en moyenne). Le
nombre des larves récoltées durant les mois ci-dessus étant très faible, le
nombre des nymphes est erir3mement réduit et la plupart des enqu~tes ne permet-
tent pas d'en récolter. Ainsi, en février 1970, l'examen de 1 326 aisselles
n'a pas permis d'en relever une seule. La rareté des larves (8 exemplaires
récoltés seulement) suffit à. expliquer celle des IJYlITphes. On comprend que dans
ces conditions la production d'adultes soit très ~aible. Lorsque les pluies
reprendront et que les phytotelmes se multiplieront de nouveau, il n'y aura
plus qu'un très petit nombre d'adultes pour assurer (avec l'éclosion des oeufs
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Tableau 67. Fluctuations du nombre moyen de phytotelmes par bananier, du pour-
centage des phytotelmes contenant~. simpsoni, du nombre moyen de
nymphes par gtte et du nombre moyen de nymphes diA. simpsoni pour





















..•. ~ ......................•.......................... ····································t
.A.odt 1968 5,06 23,37 0,22 26
Septembre 5,25 16,06 0,19 16
Octobre 4,81 23,33 0,13 15
Novembre 3,22 11,00 0,36 13
Décembre 3,75 15,59 0,11 6








•Âvril 3,35 21,15; 0,22 16 •
•
Mai 3,36 31,68 0,22 2J •
·Juin 2,00 20,58 0,19 8 ••
Juillet ••
Aodt 2,71 13,59 0,14 5 ••
Septembre 3,29 11,76 0,41 16
,
Octobre 2,56 19,04 0,50 24
Novembre 3,34 17,75 0,10 6
Décembre 1,55 28,57 0,17 8
Janvier 1970 2,50 31,00 0,16 12
JNvrier 0,43 4,46
° °Mars 2,83 7,84
° °Avril 3,81 6,79 0
°Mai 0,60 19,04 0,25 3
:Juin 4,43 36,27 0,08 13
:Juillet 6,20 34,00 0,08 17
: .A.odt 3,10 40,32 0,8 100
: Septembre 4,51 30,50 0,05 7
• Octobre 3,66 31,81 0,35 41
Novembre 2,62 53,94 0,09 13
Décembre 1,42 42,55 0,1 6
Janvier 1971 1,08 25,80 0,1 3
Février 3,48 1,98 0
°Mars 2,55 1,60
° °.Avril 4,66 23,21 0,23 25
:Mai 3,61 10,80 0,25 10
:Juin 1,56 42,94 0,17 11
:Juillet 5.,27 81,03 0,01 4
•
:A.odt 3,89 13,11 0,04 2
: Septembre 3,14 20,70 0,fJ7 5
•
: Octobre 4,0 14,00 0,fJ7 4 •
•




- L'existence, en ao11t 1970, d'un nombre moyen de nymphes très élevé,
qui correspond au grand. accroissement du nombre des larves du mois de juin
précédent. Par contre, nous ne trouvons pas en aol1t ou septembre .1971 une
augmentation comparable du nombre des nymphes qui devrait correspondre au très
grand nombre de larves apparues en juillet. Cela s'explique par le fait que
notre enqu~te d'ao11t 1971 0. eu lieu non pas un mois exactement après celle de
juillet, mais 48 jours après. il ce moment là, les larves ayant provoqué le
pic de juillet avaient déjà nymphosé (nous avons pu constater au cours de cette
période une remarquable augmentation du nombre des adultes) et le nombre de
nymphes que nous avons relevé correspondait alors à celui des larves apparues
fin juillet début ao11t. Il est probable aependent que If'. durée moyenne de la
vie larvaire a éM un peu plus courte à cette p6riode qu'en juin-juillet 1970.
Cette année-là, le mois qui avait vu l'augmentation importante du nombre des
larves (juin) avait été suivi par trois mois présentant une forte pluviométrie.
En 1971, juillet qui a vu l'accroissement du nombre des larves, a été suivi par
deux. mois à. pluviométrie nettement plus basse. Le. nourriture étant alOES moins
diluée la durée moyenne de la vie larvaire a sans doute présenté un certain
raccourcissement.
2.6. Facteurs anthropiques.
De. façon générale, les bnnaniers en République Centrafricaine ne
sont pas coupés après la récolte des régimes. Seuls quelques rares individus
des bananeraies de Botambi étaient éliminés afin de permettre une circulation
plus facile. Par contre, la plupart des autres plentes à feuilles engainantes
(taros, ananas) sont coupées une fois la récolte effectuée (voir paragraphe
2.2.2. et 3.2.3. du second chapitre).
La création de nouvelles plantations est un facteur anthropique
beaucoup plus important puisqu' elle conduit à l' apparition de nouveaux. gttes
qui seront disponibles pendant une longue ~riode. L'accroissement de la delllll.Ilde
en bananes amena les cultivateurs à créer de nouvelles plantations en for~t de
Botambi, mais aussi autour de la ville, en terrain découvert (voir paragraphe
2.2.1.4. du second chapitre). Il est probable que cette tendance ne fera que
s'accentuer avec l'augmentation générale des populations urbaines due à l'exode
rural.
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3. DYNAI.vIIIJUE DES POPULATIONS IMll.GlNALES.
3.1. Variations annuelles des populations imaginales.
3.1.1. Données fournies par les captures sur appat humain.
La courbe suivante (Figure 38) montre quelles ont été les fluctuations
des populations de femelles d'~. simpsoni dans les bananeraies de tlotambi de
décembre 1969 à ao~t 1971. Nous l'avons établie à partir des résultats, exprimés
en nombre de femelles capturées par homme et par heure, obtenus au cours de cap-
tures d'une journée. Deux bananeraies étaient alternativemeht utilisées pour les
raisons que nous avons exposées au paragraphe 2.1. de ce chapitre.
L'étude de ce1te courbe permet de constater que le niveau des popula-
tions adultes peut varier considérablement au cours du temps puisque le minimum
des captures a été, au cours de cette période, de 0,02 femelles par homme et
par heure et le maximum de 8,42, soit 421 fois plus. Les captures ne sont jamais -'<~
nulles et il y a donc, m~me aux moments les plus secs, quelques femelles qui
viennent piquer. Cette courbe montre deux pics principaux. Le sommet du premier
apparatt fin aodt 1970 et celui du second fin juillet 1971.
Nous avons comparé cette courbe à celle représentant les variations
des populations larvaires dans les rn~mes bananeraies. Cette dernière présente
deux principaux pics auxquels correspondent avec un décalage plus ou moins im-
portant les pics de la courbe représentant les variations du niveau des popula-
tions de femelles. Le décalage est d~ à la longueur du développement larvaire
qui est variable et en relation, comme nous l'avons vu, avec la quantité de
nourriture disponible, laquelle dépend, on partie, de la pluviométrie_
On pout se demander si ces deux courbes concordent de façon générale,
c'est à dire si les variations du nombre des femelles capturées sur app~t corres-
pondent bien à celles des populations larvaires dont elles sont issues. Afin de
nous en assurer, nous avons utilisé la méthode du coefficient de concordance de
SPEARL~ (SIIDEL, 1956) que nous avons déjà employé au paragraphe 2.1. de ce
chapitre. Ce test statistique est significatif au risque 5 %. Nous pouvons donc
dire, avec une forte probabilité, que les deux courbes observées varient conjoin-
tement.
La correspondance des variations du nombre des femelles capturées sur
appat avec celles des populations larvaires montre bien que les imagos d'une
bananeraie forment une population bien isolée, ne recevant apparemment pas d'
apports de l'e~érieur. Comme le montrent nos différentes observations, toute
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Tableau 68. Comp8.?8.ison des fluotuations du nombre moyen de larves d'!. simpsoni
chez 100 bananiers et des variations du nombre de femelles capturées
sur appG.t humain ( f~!::.. simpsoni /homme/heure. Calcul du coefficient
de corrélation des rangs de SP~ = r •
s
: •••••••••••••••.•••.•.................•........................................•......:
: Nomb1"~ moyen larves U AD simpsoni! Rangs de i et j :
: !. simpson! chez homme/heure dans un ordre di d~:
: 100 bananiers numérique crois- :
: s~ :•..••••.....•.••.••.•••••••.................................•••.•••••••..........•...•,
i j
126 1,61 9 16 -7 49
237 1,17 13 14 -1 1
3 0,22 1 4 -3 9
50 0,07 6 3 3 9
41 0,04 5 2 3 9 •
25 0,75 4 13 -9 81
773 0,3~ 19 6 13 169
662 0,48 18 9 9 81
210 2,35 12 18 -6 36
349 1,50 17 15 2 4
307 0,43 16 7,5 8,5 72,25
153,5 0,68 11 11 ,5 -0,5 0,25
71 0,02 8 1 7 49
7 0,24 3 5 -2 4
• 5 0,43 2 7,5 -5,5 30,25
249 0,62 14 10 4 16
53 1,88 7 17 -10 100
281 5,81 15 19 -4 16
1482 8,42 20 20 0 0
153 0,68 10 1~,5 -1,5 2,25
,,2 8 ~ di21 d. = 73 6 \
- ~ I.-.~ 6><738
= 1. ~= 1 - = 0,45r =
203-20s ~ -N
f N-2 ~ 18t=r \ 2 = 0,45 = 2,13s 1-0,20'J l-r
s
Valeur critique au risque 5%=2,10. Le test est significatif•
..•...•.........•..•.......•••........................ .....••••....•................. ~
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la vie imaginale de la majorité des individus semble se passer auprès des gttes
larvaires dont ils proviennent. La correspondance des variations des deux popu-
lations montre également que le taux de mortalité des populations larvaires et
nymphales ne semble pas subir des variations extr8mement importantes.
La courbe représentant les variations des populations de femelles d'A.
simpsoni n'a montré, en 1970 cormne en 1971, qu'un seul pic annuel important.
Nous avons également étudié l'évolution de ces populations de mars 1966 à février
1967 en employant des captures sur appftt humain. Leur niveau ne montre également
qu'un pic net au cours de cette période, cette fois-ci en mai, c'est à dire au
oours d'un mois ayant reçu plus de 250 mm de pluie qui succèdait à un mois (avril)
ayant également reçu plus de 250 mm de pluie (Fig. 3).
Le taux moyen des femelles pares d '~: simpsoni capturées sur app~t
humain dans les bann.neraies de Botambi est de 64, 12 %(calculé sur 2 032 femelle s) •
Il est donc plus élevé que celui de 56,7 % trouvé par Me CRAE à Bundinyama pour
cette espèce. Il est vrai que ce dernier a été seulement calculé sur deux récoltes
(224 femelles disséquées, au total) dont une de 8 heures ; or, on sait que chez
certains Anophèles du moins, la fréquence des femelles pares varie beaucoup,
pour une espèce déterminée, d'un jour à l'autre (HAMON, 1961 a). A Botambi, le
taux des femelles pares a varié entre 60,6 et 77,3 %chez les récoltes que nous
avons effectuées de décembre 1969 à aodt 1971. CORBET (1963) signale que les
taux de nullipares les moins élevés se trouvent chez les Aedes et les Eretmapodi-
tes qui pondent dans des gttes de petite taille. Ceci nous semble s'expliquer
par la fait que leurs femelles vivent généralement dans un milieu arboré qui
leur offre un grand nombre d'abris, ce qui leur permet de mieux résister à
certaines conditions défavorables à une longévité élevée, telles qu'une chute
importante de l'humidité relative, par e~emple. Ce type de gtte ne produit géné-
ralement pas, en un lieu donné, un grand nombre d'adultes par jour; le nombre
de femelles nouvellement écloses et n'ayant pas encore pris de repas sera donc
plus faible que celui des femelles pares. La productivité des bananeraies de
Hotar.lbi en femelles d'!. simpsoni est faible. Nous avons pu calculer (sur une
période de 57 mois) qu'alle était, en moyenne, de 25 individus par jour et par
hectare et à son plus haut niveau de 319 individus par jour et par hectare. On
conçoit donc bien qu'avec une telle production le taux des femelles nullipares
d'!. simpsoni ne puisse ~tre, dans la région de Hotambi, très élevé.
3.1.2. Données fournies par les captures au filet.
Nous avons signalé au paragraphe 1.2.2. du premier chapitre que nous
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avons essayé d'uniformiser au maximum nos captures au filet afin de voir, par la
suite, si l'emploi de cette méthode pouvait apporter des données valables sur
les vo.r::'ations du niveau des populations imaginnles d'A. simpsoni. La courbe de
la figure 39, établie à l'aide des résultats obtenus en utilisant cette techni-
que, montre quelles ont été les fluctuations des populations de femelles d'A.
simpsoni dans les bananeraies de Botambi, de septembre 1968 à aoat 1971. L'allure
de cette courbe, de décembre 1969 à aoat 1971, paratt nettement comparable à
celle de la figure 38 représentant les variations du nombre des femelles capturées
sur app~t humain durant la m~me période. Nous retrouvons bien, en particulier,
sur la courbe correspondant aux captures au filet, les deux principaux pics de
la courbe concernant les captures sur appât. Afin de nous assurer de la réelle
concordance des résultats obtenus par les récoltes au filet et les captures sur
app3.t, nous les avons soumis à la méthode du coefficient de concordance de
sp~.~ (SIEGEL, 1956) (Tableau 69). Ce test est significatif au risque 1 %.
Nous pouvons donc considérer avec une grande probabilité que les deux courbes
varient conjointement, c'est à dire que l'emploi des captures au filet a donné,
durant la période considérée, des résultats tout à feit valables et comparables
à ceux obtenus avec les récoltes sur app~t.
La courbe de la figure 39 représente, rappelons-le, les fluctuations
des populations du femelles d'A. simpsoni de septembre 1968 à aoat 1971 selon
les données des captures au filet. Nous l'avons comparée, durant cette longue
période, à la courbe représentant les variations des populations larvaires. L'
examen de ces deux tracés montre que les fluctuations des populations de femelles
au repos correspondent assez bien, avec un décalage plus ou moins important, aux
variations des populations larvaires, de septembre 1969 à aoat 1971. En ce qui
concerne la période qui s'étend de septembre 1968 à septembre 1969, les variations
de la courbe des femelles semblent apparemment plus indépendantes de celles de la
ligne représentant les populations larvaires. Afin de savoir si ces deux courbes
concordent dans leur ensemble, c'est à dire si les variations du nombre des femel-
les capturées au filet correspondent bien à celles des populations larvaires
dont elles sont issues, nous avons là encore ut~lisé la méthode du coefficient
de concordance de SPEtiRlVIAN (Tableau 70). Ce test est significatif au risque 1 %.
Nous pouvons donc considérer avec une grande probabilité que ces deux courbes
varient conjointement.
L'emploi des captures au filet, tel que nous l'avons défini, malgré
ses imperfections (grande importance du facteur humain, entre autres), permet
donc d'établir de façon assez satisfaisR':lte les variations annuelles du niveau
































































































Tableau 69 • Comparaison des variations du nombre de femelles capturées sur
appdt (n!. simpsoni!homme/heure) et des fluctuations du nombre
de femelles récoltées au filet (~~~. simpsoni/homme/heure).
Calcul du coefficient de corrélation des rangs de SP~~ == r •
s
••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• e •••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••
~v ~. simpsoni / •~~.~. si Rangs de i et j ·d~ •homme/heure homme heure dans un ordre d. •
(captures sur appdt) (capture s au filet) numérique crois- l. l. ••
sant ••
•••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• & ••••••••••••••••• & ••••••••••••••
i j
D 1,61 2,1 9 12 -3 tJ
J 1,17 3,2 13 15 -2 4
F 0,22 0,10 1 4
-3 9
M 0,07 0,12 6 5 1 1
.1 0,04 1 5 7 -2 4
M 0,75 1,3 4 [; -4 16 •
J 0,38 1,9 19 11 8 64
J 0,48 3 18 14 4 16
A 2,35 8,5 12 18 -6 36
0 1,50 6,8 17 16 1 1
N 0,43 1,54 16 9 7 49
D 0,68 1,7 11 10 1 1
J 0,02 0,16 8 6 2 4
F 0,24 0,06 3 2 1 1
M 0,43 0 2 1 1 1
A 0,62 0,08 14 3 11 121
M 1,88 2,7 7 13 -6 36
J 5,81 8,2 15 17 -2 4
•
J 8,42 12,8 20 19 1 1
.A 0,68 23,2 10 20 -10 100
Ld~ = 478 6 ~ d24 i
1- id 1- f-'x478 0,641r == = ==s ~-N 203- 20
t =r ... 1N-2 = 0,64- r= == 3,50s \ l_r2 \ 1_0,642
s
•




Tableau 70. Comparaison des fiuctuations du nombre moyen de larves d'A.simpsoni
chez 100 bananiers et des variations du nombre de femelles capturées
au filet (~~ A. simpsoni/homme/heure). Calcul du coefficient de
corrélation des rangs de SP~~ = r •
s
........................................................................................
~f !.. simpsonil ·Nombre moyen larves Rangs de i et j
·d~ •~. simpsoni chez homme/heure dans un ordre d. ·





·S 230 19,2 23 33 -10 100 •
•
•0 356 9,2 30 27 3 9
·•
•N 103 7,1 11 24
-13 169 ••
•
D 178 3,8 19 20 -1 1 •••
•
J 285 11 27 29
-2 4 ••
•
1 0,8 21 7 14 196 •200 •
•
·M 105 5 12 21
-9 81 •
·•
.A 193 15 20 32 -12 144 •
•
·
.M 376 10,8 31 28 3 9 •
·•
J 84 11,5 10 30 -20 400 ••
•
.A 74 5,8 9 169 •22
-13
·•
·S 122 1,58 13 12 1 1 •
·•0 12.7 1,1 15 9 6 36 ••
•
N 149 1,8 16 14 2 4
D 126 2,1 14 16
-2 4
J 237 3,2 24- 19 5 25
F 3 0,10 1 4
-3 9
M 50 0,12 6 5 1 1
A 41 1 5 8
-3 9
M 25 1,3 4 10 -6 36
J 773 1,9 33 15 18 324
J 662 3 32 18 14 196
A 210 8,5 22 26
-4 16
0 349 6,8 29 23 () 36
N 307 1,54 28 11 17 289
D 153 1,7 17 13 4 16
J 71 0,16 8 6 2 4
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permet guère de récolter des femelles lorsque celles-ci sont rares. Âinsi, en
février, mars et avril 1971, nous n'avons pu capturer une seule femelle au filet,
alors qu'aucune capture sur appat ne fut négative.
3.2. Facteurs intrinsèques longévité des imagos.
Nous avons vu au cours des paragraphes précédents que la dynamique
des populations des stades immatures d'!. sirnpsoni est sous l'infuence de
facteurs intrinsèques, propres aux. individus composant les populations et de
facteurs extrinsèques tels que la climatologie, la présence de gttes potentiels,
etc.
Chez les imagos les facteurs intrinsèques qui agissent sur la dynami-
que des populations sont essentiellement la fécondité des femelles et leur lon-
gévité. Nous avons traité le premier au paragraphe consacré au cycle gonotrophi-
que et nous avons montré qu'il ne constituait pas un élément susceptible d'in-
fluer sur l'importance des populations, sauf peut ~tre en fin de saison sèche,
lorsque le nombre de phytotelmes à la disposition des femelles est exceptionnel~
lement élevé et que celles-ci sont rares. Nous consacrerons donc tout de suite
ce paragraphe à l'étude de la longévité des imagos.
3.2.1. Rappel bibliographique.
RATES (1949) passe en revue les différents facteurs qui peuvent in-
fluencer la longévité des femelles de Moustiques et montre que la longévité est
un caractère propre à chaque espèce soumis à l'influence primaire ou secondaire
des facteurs extrinsèques (influence des facteurs climatiques, du parasitisme,
etc). Parmi ceux-ci, l' hurnidité semble jouer le principal r81e. De faoon géné-
rale, plus l'humidité relative est élevée, plus la longévité est importante.
Ceci a été très bien montré par les travaux de RUSSELL et RAO (1942) sur~.
culicifacies Giles chez qui il Y a une corrélation nette entre ce facteur et
la longévité des femelles. Cette règle cependant ne s'applique pas aux humidités
relatives très élevées. Àinsi, MEHTA (1934, in RATES, 1949) a observé qu'une
humidité relative supérieure à 90 %est très nettement défavorable à la longévi-
té des femelles d'An. subpictus. PAL (1943) constata chez An. culicifacies
qu'une humidité relative très élevée (95 - 100 %) n'est pas cléfavorable à
basse température.
o- 284 -
Toutes ces données ont été obtenues par un contrale direct de popula-
tions de Moustiques en captivité. Or 1 dans ces conditions, il n'est guère pos-
sible d'identifier la longévité des femelles en captivité à celle des femelles
dans la nature 1 car dans le premier cas elles ne peuvent pas se déplacer et
elles sont à l'abri des prédateurs. La longueur du cycle gonotrophique en cap-
tivité peut d'ail~eurs ~tre considérablement modifiée par l'intervention humai-
ne. Ainsi, la date de la prise du repas de sang peut ~tre avancée par l' intro-
duction d'un animal dans les cages et la mise en place d'un pondoir peut déclen-
cher prématurément la ponte.
Afin de pallier le caractère artificiel des expérimentations en labo-
ratoire de nombreux chercheurs ont alors utilisé les méthodes de marquage par
colorant ou radio-isotopes. Leurs travaux ont fait l'objet de deux articles de
synthèse (BRUCE-CHWATT, 1956 et ROULE, 1%3). Malheureusement, l'intér~t des
, données recueillies avec l'emploi des Moustiques marqués est touj ours diminué
par le fait que leur recapture ne fournit habituellement qu'un très petit nom-
bre d'individus_ D'autre part, les i-ioustiques utilisés pour le marquage, élevés
artificiellement1 peuvent présenter une longévité différente de lanormale, ce
qui limite dans une certaine mesure l'emploi de cette méthode (GILLIES, 1%1).
Cependant, BRUCE-CHWATT (1956) a pu récupérer avec cette technique des femelles
d'A. aegyti 28 jours après le marquage.
Si la connaissance de la longévité maximum des femelles d'une espèce
est déjà d'un grand intér~t, le facteur le plus important qu'ait à connattre l'
entomologiste médical est la détermination de l'$ge moyen d'une population na-
turelle de ces femelles. En effet 1 le virus effectuant chez l'Insecte un cycle
obligatoire d'une durée connue, il est nécessaire que certains membres de la
population vectrice aient une durée de vie plus longue que ce cycle, afin de
pouvoir assurer la transmission. Il est donc particulièrement intéressant de
savoir quelle sera, dans une populatio~ donnée, la proportion des femelles
atteignant un ~e épidémiologiquement dangereux1 ce qui permettra d'évaluer
ainsi son potentiel de transmission. Cela est possible lorsque sont connus
la durée du cycle gonotrophique et le pourcentage de femelles pares et nulli-
pares dans une population, car il est possible de déterminer avec ces données
l'~e moyen d'une population en emploYant la méthode de COZ et coll. (1961).
Plusieurs auteurs (IŒMS, 1939 ; MAYNE, 1922 - ces deux références
~ RUSSELL et RAO, 1942 ; RUSSELL et RAO, loc. .2.lli ; JENKINS et HASSErT,
1951 ; SUBRÂ, 1972) ont observé chez les espèces qu'ils étudiaient une durée
de vie des males inférieure à celle des femelles et BRUCE-CHWATT (1956) consi-




- Observations effectuées sur des femelles en captivité.
La courbe de la figure 40 représente la décroissance, en fonction du
temps, d'une population de 154 femelles élevées en cage pendant 85 jours. Comme
nous voulions effectuer cet élevage àvec des femelles fécondées, nous avons été
obligé d'utiliser des femelles sauvages, capturées dans la nature, d'~e incon-
nu (ces femelles provenaient d'une population renfermant 37,6 %de nullipares).
Durant cette expérience la température a varié de 21 à 26° C et l'humidité rela-
tive de 65 à 92 %. Un cobaye était placé tous les jours pendant 4 heures dans
la cage. Des raisins secs et un pondoir étaient continuellement à la disposi-
tion des femelles.
L'examen de cette courbe permet de voir ~ue la mortalité est impor-
tante au début de l'élevage puisque le premier tiers des femelles disparatt
au cours des 4 premiers jours. Elle s'atténue ensuite progressivement puisque
le second tiers meurt entre le 4e et le 18e jours et le dernier entre le 18e
et le 85e jours, soit au cours d'une période de 69 jours. Nous avons obtenu
des pontes tout au long de cet élevage jusqu'au 76e jour. Aucune n'a été sté-
rile et les 12 oeufs récoltés le 76e jour ont donné 10 larves. Nous avons pu
disséquer 5 femelles ayant de 63 à 71 jours. Elles contenaient respectivement
56, 68, B3, 114 et 156 oeufs.
La plus vieille femelle a vécu 85 jours. FIELDING (1919) a obtenu
une survie du m~me ordre (jusqu'à 93 jours) chez des femelles d'!,. aegypti
prenant des repas de sang. La potentialité de survie d'une femelle d'!,.simpsoni
à l'abri est donc importante, m~me lorsqu'elle se nourrit de sang et pond régu-
lièrement (selon BONNE-~STER et BRUG - 1932 - l' ovipositim. e st un facteur de
mortalité) •
Observations effectuées à l'aide de femelles marquées.
Nous avons pu récupérer au cours de notre étude du cycle gonotrophi-
que (cf. chapitre III), des mdles et des femelles colorées jusqu'au 18e jour
ayant suivi leur l~her dans la nature. Ces imagos étaient donc ~és de 19
jours. l~in de savoir si quelques adultes pouvaient survivre pendant au moins
un mois dans les bananeraies, nous avons laché 918 ~les et 829 femelles colo-
rés, agés de 24 heures, dans une plantation et avons effectué une capture au
filet 31 jours après. Nous avons attrapé, au cours de cette séance de travail,
1 mdle et 1 femelle colorés, ~és donc de 32 jours. La femelle était pare ;
son estomac verdAtre attestait qu'eUe a.vait récemment digé%'é un repas de sang.
Nous avons compté dans chaque ovaire 45 follicules au stade 1. Certaines femelles
sont donc capables de vivre suffisamment longtemps dans leur milieu habituel
pour effectuer de 3 (première phase de BEKLEMISHEV de 4 jours) à 5 (première
phase de BEKLEMISHEV de 24 heures) cycles gonotrophiques.
- Calcul du taux. de survie des femelles d'!. simpsoni.
Nous avons utilisé la méthode de coz et coll. (1961) qui, rappelons-le,
permet de déterminer avec précision la probabilité de survie d'une population
lorsque sont connus le rapport Pares/Nullipares dans une population en équilibre
et la durée de chaque cycle gonotrophique compte tenu de l'intervalle entre la
ponte et le repas de sang suivant (phase 1 de BEKLEMI:SHEV).
Il est nécessaire, pour obtenir un résultat précis, que le rapport
Pares/~lipares de la population étudiée soit déterminé de façon a.ussi exacte
que possible. Il faut donc que ce rapport soit établi sur un échantillonnage
valable, c'est à dire que les captures soient effectuées durant toute la période
d'activité des femelles et qu'il concerne une population en équilibre. Il est
en effet évident que si les captures sont faites au moment des premières pluies
ou d'un fort acoroissement de la population imaginale, le rapport piN sera désé-
quilibré à la suite de l'augmentation du taux. des nullipares. Il en sera de m$me
au début de la saison sèche, mais cette fo:is-ci à la suite d'un excédent de femel-
les pares. Afin d'éviter ces causes d'erreur, nos calculs ont été effectués sur
le pourcentage des femelles nullipares enregistrées durant deux. cycles annuels
de récmltes mensuelles d'une journée chacune, ce qui élimine des déséquilibres
saisonniers possibles dans un sens ou dans l'autre. D'autre part, la détermina-
tion de la durée du cycle gonotrophique a été effeotuée dans les conditions




Le rapport piN est alors
Nous avons considéré, au c ours de l'étude de ce cycle, que le s femel-
les nullipares piquaient en moyenne 5 jours après l'éclosion et que les femelles
pares prenaient un nouveau repas de sang 9 jours après le premier.
Si x est le nombre de femelles écloses le premier jour et p la proba.-
bilité de survie de ces femelles, l'ensemble des nullipares ~ées de 5 jours est
représenté par la valeur xp5 et l'ensemble des pares venant se nourrir 9 jours
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Nous avons pu, à. l'aide de cette formule, construire une abaque
(fig. 41) permettant d'obtenir le taux de survie (entre 0,80 et 0,975) suivant
diffé:.:entes valeurs du rapport P/N.* Les dissections des femelles capturées sur
appAt hwnain au cours des récoltes durant les deux cycles annuels cités précé-
demment nous ont permis d'établir que le rapport Pj.N est égal à 1,78 (1 303/
729). Il Y correspond, selon l'abaque A, un taux de survie p = 0,948/0,95.
Ce taux de survie est élevé. Chez An. gambiee ~.~., il est normalement
compris entre 90 et 93 %et présente des valeurs plus faibles dans certaines
zones (GILLIES et co:l., 19(1). Chez!!:!!. gembiae ~. A, ce taux est oompris
entre 0,81 et 0,875 en zone de savane humide de l'Afrique de l'Ouest (BRENGUES
et COZ, sous presse). Chez!!:!!. funestus, le taux quotidien moyen de survie est
d'environ 0,92 selon DAVIDSON et DRAPER (1953) et est compris entre 0,88 et
0,92 en zone de savane humide en Afrique de l'Ouest (BRENGUES et COZ, !2.2.. ill.).
Mc CRAE (1972) estime, en utilisant l'équation de Dà.VIDSON (1955), que le taux
de survie d'A.. simpsoni à Bundinya.ma. (Ouganda) est de 0,83 pour un cycle théo-
rique de 3 jours et de 0,87 pour un cycle de 4 jours. Ces données ont été éta.-
blies à l'aide d'une estimation du pourcentage des femelles pares portant sur
deux captures seulement dont une de 8 heures (224 femelles disséquées au total).
!.. si.mr:œoni vit dans des conditions écologiques (JJ.ygrométrie élevée, ressources
en alimentation sucrée végétale abondantes) plus favorables que celles dans
lesquelles vivent habituellement h. gambiae et ~. funestus. D'autre part,
les déplacements des femelles d'!.. simpsoni sont moins importants et nécessi~nt
donc une dépense d'énergie plus réduite, ce qui favorise peut-3tre également
la longévité. Cependant, si les conditions de Vie habituelles de cette espèce
dans les bo.na.neraies sont favorables à une longévité élevée, il se peut aussi
que ce taux de survie soit dt) également à une estimation de la durée moyenne
du cycle gonotrophique un peu trop longue. Nous avons adopté une durée moyenne
de quatre j ours pour la phase du cycle gonotrophique consacrée à la recherche
d'un repas sanguin chez les pares comme chez les nullipares. Nous avons démontré
que la durée de cette période était supérieure à 48 heures pour la grande majo-
rité des individus, à partir d'observations po~tant sur des femelles $6uvages.
* Nous sommes heureux de remercier ici notre collègue J" COZ pour toute l'
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Par oontre, nous avons dtt, po~ l'évaluer à quatre jours en moyenne, employer-
des femelles d'élevage Idchées dans la nature après coloration. Le petit nombre
de recaptures, d'une part, et le fait que nous avons affaire alors à des indi-
vidus peu~tre moins aptes à trouver rapidement un:. repas de sang dans la nature
que les femelles sauvages nous ont conduit à une estimation de la durée de la
phase consacrée à la recherche d'un repas peut-6tre un peu trop longue.
a la suite de ces considérations, nous avons déterminé la probabilité
de suxvie moyenne des populations d'!. simesoni en équilibre en prenant alors
une durée de 24 heures pour la durée de la période consacrée à la recherche
d'un repas de sang. L'ensemble des femelles nullipares pi<luant le second jour
de leur existence est alors représenté par la valeur xp et l'ensemble des pares
venant se nourrir 6 jours après le premier repas sanguin par la valeur xp7Je!. 1 6
6 1~ •
J..e rapport piN devient alors égal à p • Nous avons pu construire, à l'aide
6l-p
de oette formule, une aàaque (fig. 41,B) permettant d'obtenir le taux de survie
(entre 0,80 et 0,975) suivant différentes valeurs du rapport piN. Il Y corres-
POnd, pour un rapport piN de 1,78, une probabilité de survie de p =0,927.
L'abaque Â. conduit à une estimation du taux moyen de survie quotidien
p co 0,95 qui est élevée et constitue une limité, d'après ce que nous savons de
ce taux chez d'autres espèces de Moustiques. L'abaque B a été, elle, calculée
en se basant sur un cycle gonotrophique de durée minimum. Nous pouvons consi-
dérer alors les abaques il et B comme des courbes représentant les limites in-
férieures et supérieures des taux de survie en fonction du rapport piN et que
le taux de survie quotidien moyen réel est compris entre les valeurs 0,927 et
0,948.
Nous avons représenté dans la figure 42 deux courbes montrant la
régression d'une population de 1000 femelles d'!. simpsoni en fonction du temps.
La eourbe Â a été établie à. partir d'un taux de survie quotidien de 0,948 et
le courbe B avec un taux de 0,927. L'examen de ces deux courbes permet de voir
que dans le cas ou P = 0,948 (oourbe A), 18,1 %des femelles nées le m3me jour
vivront suffisamment longtemps pour prendre Un quatrième repas de sang et dans
le cas ou P = 0,927 (courbe H), 13,9 %des femelles nJes le m3me jour pourront













o 10 16 20 25 30
Jours de III
- 289 -
3.3. FacteU1"s extrinsèques influençant la dynamique des populations
imaginales.
En dehors !les différents facteurs flui conditionnent les variations
.saisonnières des populations imaginales d'A. simpsoni par leur action sur les
populations préimaginales, il existe des éléments qui peuvent influencer direc-
tement la densité des populations imaginales de cet Insecte.
1) La dispersion_
Comme nous l'avons vu au paragraphe 3.2. du quatrième chapitre, les
données bibliographiques et nos observations personnelles concordent pour mon-
trer que la majeure partie de l'activité des imagos d'!. simpsoni se passe ha-
bituellement dans les plantations, auprès des g!tes de ponte. La dispersion
semble dona un facteur affectant assez peu la dynamique des populations de ce
MoustiquQ, d'autant plus qu'il est probable qu'une partie des femelles qui
piquent en for~t, dans sa partie la plus externe, reviennent pondre dans les
bananeraies.
2) Sources de nourriture pour les femelles.
Nous avons montré au cours de cette étude que l'allongement de la
dUl"ée de la première phase du cycle gonotrophique des femelles d'!,. simpsoni
de Botambi était fort probablement dO. à la rareté des soUl"ces de repas saJjI.gUÏ.n.
L'abondance de oes dernières permettrait à'la majorité des femelles de se nour-
rir au cours des 24 heures suivant la période de la ponte et d'effectuer alors
un plus grand nombre de cycles au cours de leur vie. Il ne nous semble pas,
cependant, que l'augmentation du nombre des pontes qui en résulterait condui-
rait à une augmentation de la population de cette espèce. Nous avons en effet
calculé que la féoondité des femelles était en saison des pluiesirès supérieure
à ce qui serait nécessaire pour maintenir le niveau habituel des populations,
en nous basant sur une seule ponte par femelle et sur une morialité larvaire
de 99 %.
3) Facteurs anthropiques.
Certaines bananeraies étaient quelquefois totalement débarrassées
de toute la végétation basse avant la culture de nouvelles plantes vivrières.
En l'aBsence de leurs g!tes de repos habituels, les imagos d'!. simpsoni se
réfugient alors dans la végétation avoisinante. Nous avons pu constater que
ce déplacement n'avait guère de conséquences sur les populations larvaires
de ces bananeraies et donc sur la dynamique des populations de l'espèce.
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4) Farasiiies eii prédaiieurs.
Mc c.:R.â.E (1972) signale avoir récoliié deux femelles pBrasiiiées par des
Coelomomyces eii une auiire par des Microsporidies. Nous n'avons, pour noiire parii,
jamais renconiiré auoune infeoiiion de ce genre chez les plusieurs milliers que
nous avons disséquées.
Etanii donné l'absence d'observaiiions figuranii dans la liiiiiéraiiure,
l'influence des prédaiieurs des imagos dans la limiiiaiiion des populaiiions d'À_
simpsoni peuii ~iire considérée comme négligeable.
4. CONCLUSIONS_
La présence des popula.iiions d'~. simpsoni, en République Ceniirafricaine,
en zone foresiiière, esii liée à la culiiure de ceriiaines planiies parmi lesquelles
le bananier du type Fondo, à pétioles formant une gouttière fermée, joue un rale
prépondérant. L'expansion de cetiie espèce est donc liée à l'extension de ces
cultures pour des raisons économiques.
Il y a toujours des pbytoiielmes, ~me aux moments les plus secs, dans
lesquels le développement larvaire d'!_ simpsoni pourra s'effectuer (absence
de mois sans pluie, imporiiance du rale de la rosée, fréquence des brouillards
matinaux). Quelques caractères biologiques: résistanoe des oeufs à la dessica-
tion, apiiitude des larves à vivre un ceriiain temps sur une couche de boue ou
dans une mince lame d' eau, long~viiié importaniie de ceriiaines femelle s, permettent
à l'espèce de supporter des conditions climatologiques défavorables.
La pluvioméiirie joue un rale de tout premier plan par son influence
sur la densité des populations de ce Moustique. Les variations de ce facteur
sont imporiiantes d'une année à l'autre eii au cours de l'année, y compris pendant
la saison des pluies. Les variations du nombre des gttes à la disposition d'~.
simpsoni correspondent aux fluctuations de la pluviométriee La quantité d'eau
tombée dans le mois n'est cependant pas le seul facteur déterminant le nombre de
p1lytotelmes disponibles pendant (u~tte période. La fréquence des pluies et l'
importance de chacune d'entre elles jouant également un rale considérable en
permettanii le recplissage et le mainiiien en eau de -toute une catégorie d'aissel-
les mal alimentées ou à étanchéité imparfaite.
La proportion des aisselles en eau occupJes par !. simpsoni apparatt
très fluctuaniie. Elle esii déterminée par de nombreux faciieurs dont les plus
importants sonii l'attractivité propre des gtiies, l'échelonnement dans le -temps
de l'éclosion des oeufs, l'action des prédaiieurs et la longueur du développement
larvaire. Ereiimapodites dracaenae, à l'état larva.ire, est le principal prédateur
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des larves d'!. simpsoni. Son raIe est intermittent et son action au niveau des
populations n'est sensible que durant des périodes limitées.
Le nombre moyen de larves d'!::.. simpsoni par gtte est également très
variable et soumis à de nombreux facteurs. Les fortes pluies semblent avoir un
effet défavorable en diluant la nourriture des larves qui occupent les gttes les
mieux irrigués, ce qui amène indirectement une élévation de la mortalité larvaire
par suite de l'allongement de la durée de ce stade.
La mortalité au stade larvaire étant importante, une augmentation
majeure du nombre des adultes ne pourra se produire qu'après l'apparition d'un
très grand nombre de larves, ce qui nécessite une conjonction des facteurs favo-
rables à l'accroissement des populations larvaires; un grand nombre d'aisselles
en eau, un taux d'occupation et une densité de population élevés, etc. Ceci se
produit parfois et permet alors un accroissement spectaculaire des populations
larvaires. Le plus important de ceux que nous ayons pu constater a dO. principa-
lement son existence à la très forte proportion des aisselles en eau occupées
par A.. simpsoni. De façon générale, les populations larvaires paraissent insta-
bles ; leurs variations sont importantes aussi bien au cours d'une année que
d'une année à l'autre.
Les variations du niveau des populations il1ll1ginales, capturées sur app4t
ou au filet, correspondent, avec un décalage plus ou moins important, aux varia-
tions du niveau des populations larvaires. Aucun des facteurs extertles suivants
dispersion, sources de sang, action de l'homme sur les plantations, parasites
et prédateurs, ne semblent avoir une action déterminante sur leur importance.
La figure 43 résume les observations que nous venons de présenter et
fait ressortir les différents facteurs extrinsèques et intrinsèques qui influen-
cent la dynamique des populations d'!. simpsoni. ainsi que les inter-a.ctions
existant entre ces divers facteurs.
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L'isolement du virus de la fièvre jaune à partir de femelles d'A.simpsoni
capturées à Bwamba, en Ouganda, en 1941 et 1942 (IvIAHAFFY et coll., 194;2, .!!!,HADDOW,
1965, SMITBBURN et ID\DDOW, 1946) attire l'attention des chercheurs sur cette espè-
ce qui se révèle Gtre un maillon important du cycle de cette virose dans cette
région. Les singes infectés visitent les plantations qui entourent les villages
et se font piquer par A. simpsoni qui transmettra ensuite le virus à l'homme. L'
importance d'!. simpsoni n'apparattra cependant pleinement qu'avec l'épidémie du
5-0 Ethiopien (1960-62) (100 000 cas, 30 000 morts, 12 isolements de virus effec-
tués chez cette espèce). L'intérGt soulevé par ce vecteur suscita de nombreux
travaux. Assez curieusement, cependant, l'étude de nombreux aspects de son écologie
cyole gonotrophique, gttes de repos, dynamique des populations par ex., n'ont pas
été, ou peu, abordés.
Les premiers auteurs se sont aperçus rapidement que l'écologie de cette
espèce n'était pas uniforme d'un point à l'autre de son aire de répartition.
Aussi, il est important de déterminer les aspects caractéristiques de l'écologie
de ce Moustique dans chaque région où circule la fièvre jaune.
Bien que cette maladie ne se soit jamais manifestée en R.C.A. sous forme
épidémique, l'étude approfondie de s vecteurs de cette arbovirose n'y est pas sans
intér~t, car des travaux récents ont montré que les éléments nécessaires à l'éclo-
sion d'une épidémie étaient en place (DIGOUTTE, 1972). Les populations sont lar-
gement réceptives et du virus sauVage circulait encore récemment dans certaines
régions (DlGOUTTE et PAJOT, 1970 ; DlGOUTTE, 1972). Le virus sylvatique peut pas-
ser sur l' homme et ~tre ensuite repri s par A. aegypti en zone urbaine pour déclan-
cher une épidémie parmi la population infantile particulièrement réceptive (DIGOUT-
TE, 1972 ; PAJOT, 1972).
La présente étude a été effectuée dans un triple but : étudier les points
de l'écologie de cette espèce encore ignorés; déterminer ses caractéristiques en
Afrique cehtra1e et préciser le r81e qu'elle pourrait éventuellement jouer dans
la transmission du virus de la fièvre jaune en R.C.A.
Nous avons pu étudier l'écologie de ce Moustique en employant trois
méthodes de récoltes: les captures à la. pipette des stades larvaires et nymphaux
et les récoltes d~adultes sur app€t et au filet. Elles nous ont permis d'observer
A. simpsoni dans toutes les phases importantes de so. vie, ce qui a rarement été
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réalisé chez les .iYioustiques, et d'évaluer sur une surface donnée la grandeur
des populations larvaires, ~hales et imaginales.
Contrairement à ce que l'on constate dans la plupart des autres régions
d'Afrique, une seule plante fournit, en R.C.A., en zone forestière, des gttes
larvaires en abondance sur une grande période de l'MnGe. Il s'agit du bananier
Fondo de taille moyenne, à pétioles à marges juxtaposées. Les femelles d'A.
simpsoni pondent de préférence dans les aisselles terminales et subterminales de
cette plante qui sont en général bien alimentées en eau de pluie, mais assez
pauv.::-es en nourriture. Les bananeraies formées de jeunes bananiers, et, bien plus
encore, celles constituées debananiers ttgés, renferment moins de larves et de
nymphes que les bananeraies à plantb~ de taille moyenne. En zone urbaine, à
Bangui, les bananiers (3 variétés) sont abondants, mais ne produisent, au total,
qu'un nombre d'adultes d'~. simpsoni insignifiant. En savane, ils ne sont culti-
vés qu'en petit nombre autour des villages et ne présentent aucun danger sur le
plan épidémiologique. Les tarOB n'ont qu'une importance secondaire car leur
culture, saisonnière, n'est guère développée. Quant aux ananas, contrairement
aux variétés de l'Afrique de l'Est, leur raIe est ici pratiquement négligeable.
La prosence d'!.simpsoni, en R.C.A., paratt liée à celle des plantes
à. feuilles engaïnantes. Les gttes offerts par les arbres ne sont pas utilisés,
sauf e1ception, ni les autres lieux de ponte, y compris les gttes ~tificiels
péridomestiques.
Les données que nous avons recueillies soulignent la nécessité, pour
évaluer l'importance exacte d'!. simpsoni dans une région, d'effectuer une
étude approfondie de tous les gttes utilisés et de dénombrer les populations
larvaires qu'elles renfermeLi y en effectuant ce travail, pour les lieux de
ponte les plus importants, à intervalles réguliers sur une longue période.
Les oeufs d'A. simpsoni présentent un certain nombre de caractères
résistance aux immersions précoces, étalement des éclosions dans le temps, ré-
sistance à la dessication, qui les rendent particulièrement aptes à surmonter
les inconvénients d'une pluviométrie fluctuante ou nu1l.e. En saison des pluies,
l'appauvrissement des aisselles les mioux irriguées en nourriture, chez les baua.-.':';::
niers Fondo, provoque un allongement considérable de la durée de vie des larves
de ce Moustique. Celles-ci présentent une remarquable résistance à la sécheresse
qui leur permet de survivre lorsqu'elles se développent dans des aisselles
insuffisamment alimentées en eau de pluie. 90 %des nymphes peuvent passer toute
leur vie au sec sans inconvéniiaiis.
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Seule l'observation des trachéoles ovariennes peut permettre la sépara-
tion des femelles pares des nullipares. Les individus venant de nattre peuvent
fttl"e séparés de ceux ~és de 24 heures et de plus de 24 heures par l'observation
des phragmes thoraciques 2. La durée moyenne du. cycle gonotrophique dans 10.
nature est supérieure à 5 jours et inférieure à 9 jours. La rareté des sources
de nourriture sanguine dans les bananeraies semble ~tre la cause de la fréquente
longue durée de la première phase de ce cycle. Les oeufs ne sont pas pondus en
une seule fois. La fécondité des femelles ne paratt pas constituer, en général,
un facteur déterminant de la dynamique des populations.
La présence de griffes dentées chez les femelles et le fait que les
lignes médianes internes jaunes du scutum peuvent ~tre abrégées montre que les
!. simpsoni centrafricains se rattachent aux formes de l'Afrique de l'Est et à
celles de l'Afrique du Sud. La proportion des individus à lignes longues ainsi
que celle des individus présentant une figure en H est plus importante chez les
~les que chez les femelles. Les imagos capturés au filet et sur apptt sont dé-
fivitaires en individus à lignes courtes. La chétotn.xi.e ne semble guère avoir été
étudiée par les différents auteurs et mérite sans doute une étude plus approfon-
die.
....
71,5 %des femelles de Botambi se nourrissent sur des Rongeurs et 21,5
%sur l'homme. Les captures sur différents appdts montrent que l'homme a cepen-
dant un important pouvoir attractif. Sa faible présence dans les bananeraies
explique l'abondance des repas pris sur Rongeurs, seule source de nourriture
appréciée présente. Le cycle d'agressivité des femelles est diurne et biphasique.
Les variations des fecte\œs externes ne permettent pas d'expliquer entmèrement
son allure. La période d'activité'maximum des nullipares diffère de celle des
parelle Les femelles piqueuses ne montrent pas une préférence constante pour une
partie des bananeraies. Les imagos des deux sexes sont capables de franchir une
distance de 100 m au cours d'une journée. La piste qui longe les plantations,
bien qu'elle soit fréquentée, est rarement visitée par les femelles en qu3te
d'un repas de sang. La majeure partie de leur activité paratt se passer auprès des
gttes de ponte. Les lieux de repos sont constitués par la végétation des banane-
raies et sont le plus souvent situés à moins de 75 cm au-dessus du niveau du sol.
Il ne semble pas qu'il y ait à l'intérieur de ces plantations un endroit préfé-
rentiel. Une appréciation correcte de la population totale des femelles au
repos dans une bananeraie peut 3tre envisagée au moyen de deux méthodes différen-
tes.
De nombreux facteurs interviennent dans la dynamique des populations
d'!.. simpsoni. Parmi ceux-ci la pluviométrie joue un r8le de tout premier plan
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en déterminant le nombre d'aisselles en eau disponibles. Celui-ci dépend de la
quantité d'eau iiombée chaquo mois, mais aussi de la fréquence des pluies et de
l'importance de chacune d'entre elles. En sais on sèche, il Y a touj ours un
certain nombre d'aisselles qui sont en eau. Les variations du niveau des popu-
lations imaginales correspondent généralement, avec un décalage plus ou moins
important, aux. fluctuations du niveau des populations larvaires ; les variations
de la mortalité larvaire et la dispersion des femelles en dehors des bananeraies
restent donc discrètes. Nous avons pu établir que de 14 Ù. 18 %des femelles
vivaient assez longtemps pour piquer 19 jours après le premier repas sanguin.
Or, on sait (PHILIP, 1929) que les femelles d'À. simpsoni peuvent transmettre
la fièvre jaune 19 jours après le repas infectant. L'utilisation de cette don-
née (la durée de la phase extrinsèque du virus chez le Moustique varie, en fait,
avec la température et sa durée minimum, pour une température donnée, n'a pas
été établie chez -!.. simpsoni) permet d'établir que de 14 à 18 %des femelles
qui s'infectent au cours de leur premier repas sont donc susceptibles de trans-
mett~e ce virus.
Le virus de la fièvre jaune ne paratt cirouler, en R.C.A., que dans
la zone des savanes préforestières (DlGOUTTE, 1972), vraisemblablement sans
auoune participation d'À. sinmsoni puisque dans cette région les populations
de ce Moustique sont réduites, les cultures de bann.ni.ers étant peu étendues.
La situation pourrait cependant changer si, dans l'avenir, les plantations se
développnient dans cette région, au nord de Bangui. La demande en bananes est
croissante et quelques plantations commençaient à. apparattre dans cette zone
en 1971. Le moment le plus favorable pour un traitement insecticide nous paratt
~tre le mois de février, lorsque les populations imaginales sont à. leur plus bas
niveau. Il semble que l'emploi de malathion sous "ultr&-faible volume" puisse
donner des résultats intéressants (BROOKS et coll., 1970) Nous avons pu établir
que les femelles de Botambi présentaient une sensibilité au D.D.T. normale.
Les résultats que nous avons obtenus montrent que la plupart des
points essentiels de l'écologie d '~. simpsoni ont pu ~tre élucidés en Républi-
que Centrafricaine. L'étude approfondie et suivie des gttes larvaires, l'emploi
des captures nu filet, devraient-perœettre qu'il en soit ainsi dans toute région
où circule la fièvre jaune, y compris celles où ce Moustique ne semble pas pi-
quer l'homme. Le rSle exact de cet Insecte dans la transmission de cette virose
devrait donc pouvoir ~tre évalué sur toute son aire de répartition et les con-
naissances que nous avons maintenant de son écologie devraient permettre d'u-
tiliser, le cas échéant, des méthodes de lutte efficaces contre ce vecteur.
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Fiqure l. Zone d'études de Botambi.
Figure 2. A. Pluviométrie rnen3uelle moyenne (1931/1961) à
Bangui.
B. Nombre moyen d"~ jours de pluie, par mois, (1931/
1961) il Bangui.
C. Pluviométrie mensuelle en 1965 d Bangui.
D. Nombre de jours de pluie, Dar mois, en 1965 à
Bangui.
Figure .... A. PluvioMétrie mensuelle en 1966 ~ Bangui..J.
B. ~ombre de jours de pluie, par mois v en 1966 à
Bangui.
C. Pluviométrie mensuelle en 1967 à Bane;rui.
D. NoI!lbre de jours de pluie, par mois, en 1967 à
Bangui.
Figure 4. h. Pluviométrie mensuelle en 1968 à Bangui.
B. Nombre de jours de pluie, par mois, en 1968 à
Bangui.
c. Plmliométrie mensuelle en 1969 à Bangui.
D. Norn,~re de jours de pluie, par mois, en 1969 à
Bangui.
Figure 5. A. Pluviom8trie mensuelle en 1970 à Bangui.
B. Nombre de jours de pluia, par mois, en 1970 il
Bangui.
c. Pluviométrie mensuelle en 1971 à. Bangui.
D. Nombre ds jours de pluie, par mois, r:m 1971 à
Bangui.
Figure 6. Coupa transversale d'un pétiolG de bananier Fondo
dont les pétioles ont des marges juxtaposées. La
gouttière est presque fermée dorsalement.
Figure 7. B~se de la couronne de feuilles d'un bananier Fondo
dont les pétioles ont des marges juxtaposées. La fi-
gure montre la disposition des pétioles au moment
où ils se séparent du pseudo-tronc.
Figure 8. Base de la couronne de feuilles d'un bananier Fondo
dont les pétioles ont dGS marges extrorses.
Figure 9. COUpé transv~rsale d'un pétiole de bananier Fondo
dont les pétioles ont des marges extrorses. La gout-
tière ,,"st largement ouv'Ô~rte sur l'extérieur.
FigurE"! 10. Etude des bananeraies dr::: la forêt de Botambi. His-
togramme r~~r§s~ntant le pourcsntage des bananiers
possédant 1,2,2 •.. 12 aissellGs apparemMent capables
d0 retenir de l'Bau.
Figure Il. Etud(~ des bananerai'3s de la forêt de Botambi. His-
togramme représentant le pourcentage des bananiers
possédant O,1,2 G 3 .•• 12 phytotelmes.
Figure 12. Etude des bananeraies de la forêt dë Botambi. His-
tograr:1ll1'2 r;~présentant la distribution dos phytotelmes
suivant leur hauteur au·-dessus du sol.
Figure 13. Etude des bananeraies de la forêt de Botambi. His-
togramme représentant la distribution des phytotelmes
suivant IG volume d'Gau recueilli dans chacun d'eux.
Figure 14. Etude des bananeraies de la forêt de Botambi. Dis-
tribution de 544 phytotelmes suivant le volume d'
eau qu'ils contenaiGnt et leur hauteur au-dessus
du sol.
Figur0 15. Etude des bananeraies de la forGt de Botambi. His-
togramme représentant la distribution des phytotel-
mes occup~s par ~. simpsoni scIon leur hauteur au-
dessus du sol.
Figure 16. Etude das bananeraies de la forêt de Botambi. His-
togramm~ représentant la distribution des phytotel-
mes occup~s par~. simnsoni suivant le volume d'eau
qu'ils contenaiûnt.
Figure 17. Etuda des bananGrai':C;s dG la forât de Botambi. Dis-
tribu~ion de 179 phytotelmes cont8nant A. simpsoni
suivant 10 volume ~118au qu1ils renfermaient et leur
hauteur au-dessus du sol.
Figure 18. Variations de la température de l'eau contenue
dans une aisselle de bananier Fondo, de 8 â 18 heures,
au cours de trois journées d8 saison sèche, dans






Base de la couronne de feuilles d'un bananier Bule.
Phragme thoracique 2 d'un imago d'A. simpsoni âgé
de moins' d'une heure.
Phragrne thoracique 2 d'un imago d'A. simpsoni âgé
..
de 24 heures.






de plus de 24 heures.
Figure 23. Distribution des femelles gravides trouvées au repos
dans les bananeraiGs de la forêt de Botambi selon le
nombre 1'oeufs qu'elles contenaient.
Ornementation du scutum d'un imago présentant des
lignes ?arallèlas médianes internes jaunes longues.
Ornementation ùu scutum d'un imago présentant des
lignes parallèles m8dianes internes jaunes courtes.
Préférences trophiques des femelles d'~. simpsoni
â Ganda (Kenya) (dIaprés McCLELLAND et WEITZ, 1963).
Préférences trophiques des femelles d'~. simpsoni
des bananeraies de la for5t de Botarnbi (R.C.A.).
Appareillage utilisé pour déterminer si les femelles
d'A. simpsoni sont capables ou non de pénétrer dans
un terrior et de se nourrir sur l'hôte qu'il contient.
Figure 29. Cycle d'agressivité des femelles d'~. simpsoni dans
les bananeraies de la forêt de Botambi. ~lli= ~1oyenne
de Williams x 1000.
Figure 30. Variations de la température et de l'hygrométrie
dans une bananeraie de la forêt de Botarnbi au cours
d'une journée d~ la saison sèche (janvier 1970) et de
~ ..a saison des pluies (juillet 1970).
Figure 31. Cycle d'agressivité des femelles pares et nullipares
di~. simpsoni dans les bananeraies de la forêt de
Botambi. Mw= Moyenne de Williams x 1000.
Figure 32. Distribution des A. simpsoni mâles et femelles dans
les bananeraies de la forêt de Botambi selon la nature
du lieu de repos.
Figure 33. Variations de la pluviométrie mensuelle et du nombre
moyen de phytotelmes par bananier dans les bananeraies
de la forêt de Botarnbi d'août 1968 â novembre 1971.
Figure 34. Variations de la proportion des aisselles en eau de
bananier Fondo occupées par ~. simpsoni et par ~.
dracaenae dans les bananeraies je la forêt de Botam-
bi d'août 1968 à novembre 1971.
Figure 35. Variations d~ nombre moyen de larves d'A. simpsoni
par gîte d1août 1968 ~ novembre 1971.
Figure 36. Variations du nombre moyen de larves di~. simpsoni
contenues dans les aisselles de 100 bananiers des
bananerai~s de la forêt de Botarnbi d'août 1968 a
nove:rrtbre 1 971 •
Figure 37. Variations àu nombre moyen de nymphes dl~. simpsoni
contenues dans les aisselles de 100 bananiers des
bananeraies de la forêt de Botambi d'août 1968 à
novembre 197I.
Figure 38. Variations des populations de femelles dl~. simpsoni
(femelles capturées sur appât humain) dans les ba-
naneraies de la forêt de Botambi de décembre 1969 à
août 1971. La ligne en pointillé représente les va-
riations du nombre moyen de larves contenues dans
les aisselles de 100 bananiers.
Figure 39. Variations des populations de femelles d'~. simpsoni
(femelles capturées au filet) dans les bananeraies
de la forêt de Botambi de septembre 1968 à août 1971.
La ligne en pointillé représente les variations du
nombre moyen de larves ~ontenues dans les aisselles
de 100 bananiers.
Figure 40. Régression, en fonction du temps, d'une population
de 154 femelles dl~. simpsoni sauvages, d'âge inconnu,
élevées en cage pendant 85 jours.
Figure 41. Abaques permettant d'obtenir le taux de survie des
femelles d'uno population dr~. simpsoni selon le
Pares
rapport ~-------- qu'elle présente. L1abaque A
Nullipar(~s
correspond à uno durée du cycle gonotrophique de 9
jours et l'abaque B à une durée de 6 jours.
Figure 42. Courbe A. Régression d'une population de 1000 fe-
melles d'~. simpsoni en fonction du temps, le taux
de survie quotidien étant égal à 0,948.
Courbe B. Rtqression d'une oopulation de 1000 fe-
melles J'A. simpsoni en fonction du temps, le taax de
survi(; quotidien étant égal à 0,927. lR,2R, etc.
= ?remier rGpas, second renas, etc. Les triangles
noirs indiquent quel Gst le repas au couFs duquel
les femelles pourront transmettre la fièvre jaune
si elles se sont inf~ctées au cours de leur premier
rep~s, lorsque la durée d'incubation du virus est
cb 19 jours.
Figure 43. PrGsentation des diff6rents facteurs influençant la
dynamique des populations préimaginales et imaginales
diA. s irrl'osoni .
..
